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TOUT  EST  BIEN  COMME  IL  EST 


CONTE   EN   ROMANCE 


Au  gré  du  sexe  charmant, 
Amour  cherchait  un  remède 
Au  sombre  ennui  qui  possède 
L'amante  loin  de  l'amant. 
Dans  ce  dessein,  on  assure 
Qu'un  jour  il  prit  le  chemin 
De  la  forge  où  la  Nature 
Fabrique  le  genre  humain. 


TOME  II. 
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La  carte  de  Cupidon 
Met  cette  forge  divine 
Sous  une  aimable  colline 
Où  croit  le  plus  fin  coton. 
Deux  jolis  piliers  d'ivoire. 
De  l'ébène  et  du  corail. 
Du  sacré  laboratoiie 
Ornent  le  petit  portail. 

Les  ris  et  les  jeux  badins. 
Par  qui  la  flamme  s'allume, 
Volent  autour  de  l'enclume. 
Que  bat  le  dieu  des  jardins. 
Du  cyclope  infatigable 
Le  marteau  va  jour  et  nuit, 
Et,  par  un  art  admirable, 
Frappe  sans  faire  de  bruit. 

Quand,  à  grands  coups  répétés. 
Le  fer  est  battu  de  reste. 
Un  charme  doux  et  céleste 
Se  répand  de  tous  côtés. 
La  nature  prompte  et  sage, 
Qui,  de  la  part  du  destin. 
Préside  sur  tout  l'ouvrage, 
Y  met  la  dernière  main. 

Le  fils  de  Vénus  entra 
Jusqu'au  fond  du  sanctuaire. 
Où  nul  mortel  téméraire 
De  ses  jouis  ne  pénétra. 
Les  forgerons  de  Cythère 
Reçurent  leur  souverain, 
Comme  l'on  reçoit  sa  mère 
Dans  les  forges  de  Vulcain. 

Bonjour,  bel  enfant,  bonjour  ; 
Dans  ces  lieux  dont  je  dispose. 
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Puis-je  pour  vous  quelque  chose  I 
Dit  la  Nature  à  l'Amour. 
Le  dieu  répond  :  Je  désire, 
Sans  différer  un  instant. 
Aux  belles  de  mon  empire 
Rendre  un  service  important. 

Que  l'homme  puisse  à  son  gré 
Se  dessaisir  en  main  sûre 
Du  présent  que  la  Nature 
A  mon  culte  a  consacré. 
Faites  si  bien  votre  compte, 
Que,  tournant  sur  une  vis, 
Ce  beau  présent  se  démonie. 
Et  se  mette  à  remotis. 

Nature  ayant  sa  leçon, 
Cupidon  prit  congé  d'elle. 
Et  sur  le  nouveau  modèle 
L'homme  est  formé  de  façon, 
Que  le  plus  solide  immeuble 
Des  amants  et  des  époux. 
N'est  plus  désormais  qu'un  meuble 
Le  plus  mobile  de  tous. 

Mais  tel  était  l'art  divin, 
Que  si  l'affaire  allongée 
N'était  à  son  apogée, 
On  tournait  la  vis  en  vain  : 
L'envoi  ne  se  pouvait  faire, 
Que  l'Amour  de  son  cachet. 
Et  du  grand  sceau  de  Cythère, 
N'eût  bien  scellé  le  paquet. 

L'homme  étant  ainsi  formé. 
Le  beau  sexe  en  patience. 
Du  nôtre  endurait  l'absence 
Et  n'en  fut  plus  alarmé. 
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De  ce  qui  rend  infidèle 
L'absent  n'était  plus  porteur, 
Et  toujours  avec  la  belle 
Marchait  le  consolateur. 

Chacune  de  s'en  munir, 
Basques  de  courir  sans  cesse  : 
Beaux  paquets,  à  leur  adresse, 
D'aller  et  de  revenir. 
Il  n'est  grêle  ou  vent  qui  puisse 
Retarder  un  tel  envoi. 
Et  la  tourière  et  le  suisse 
N'eurent  jamais  tant  d'emploi. 

L'époux  sortant  de  chez  soi 
Laissait  à  sa  chère  épouse, 
Nouvelle  encore  et  jalouse, 
Cet  otage  de  la  foi  : 
Le  passe-temps  des  fillettes, 
Grâce  au  vigoureux  hochet. 
Quand  elles  restaient  seulettes 
N'en  souffrait  aucun  déchet. 

Vous  noterez  qu'à  ce  jeu. 
Outre  que  celui  qu'on  tronque 
Ne  trouve  plaisir  quelconque, 
Il  risque  encor  son  enjeu. 
Un  dépôt  de  cette  espèce 
Ne  se  faisait  pas  sans  peur  ; 
Mais  est-il  rien  qu'on  ne  laisse 
Où  l'on  a  laissé  son  cœur  ? 

Aussi  plus  d'un  accident, 
Et  plus  d'un  tour  de  friponne 
Fit,  d'une  action  si  bonne, 
Repentir  l'homme  imprudent. 
Tous  les  jours  la  négligence, 
Ou  l'appétit  déréglé, 
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Coûtait  cher  à  l'indulgence. 
De  quelque  absent  mutilé. 

Le  beau  rameau  d'olivier, 
Qui  fait  la  paix  du  ménage. 
Est  par  un  mari  volage 
Prêté  pour  le  jour  entier  ; 
Le  soir  hymen  le  réclame  ; 
La  nuit,  s'il  ne  revient  pas. 
Du  mari  près  de  sa  femme 
Figurez- vous  l'embarras. 

Par  mégarde,  une  autre  fois, 
Une  Agnès,  au  lieu  du  vôtre. 
Vous  en  renvoyait  un  autre 
Où  vous  perdiez  deux  sur  trois. 
Et  bienheureux  ceux  qui  purent 
En  sauver  encore  un  tiers  ; 
Mille  honnêtes  gens  en  furent 
Pour  leurs  gages  tout  entiers. 

A  l'affût  de  ce  butin, 
L'ne  mère  de  famille, 
Dans  le  coffre  de  sa  fille 
Furetait  soir  et  matin. 
La  prude  mal  assistée 
Dans  ses  besoins  importuns. 
De  la  belle  accréditée 
Escamotait  les  emprunts. 

Le  vieux  jaloux  désolé, 
Ne  fermant  plus  la  prunelle, 
Quelquefois  dans  la  ruelle 
Trouvait  le  drôle  isolé. 
Alors,  ne  vous  en  déplaise. 
L'impitoyable  vieillard. 
Sans  scandale  et  tout  à  l'aise, 
Vous  faisait  un  Abeilard. 
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A  son  galant  morfondu 
La  dame  avec  un  sourire. 
En  était  quitte  pour  dire  : 
Mon  ami,  je  l'ai  perdu. 
Aussitôt  affiche  énorme  ; 
Tout  par  son  nom  s'y  nommait  ; 
Même  on  y  gravait  la  forme 
Du  bijou  qu'on  réclamait. 

Que  dirons-nous  du  chagrin 
Et  de  la  rumeur  affreuse, 
Que,  d'une  grande  emprunteuse 
Causa  le  trépas  soudain  ? 
Les  commissaires  posèrent 
Le  scellé  sur  ses  effets, 
Et  sous  le  scellé  restèrent 
Trente  ou  quarante  paquets. 

Messieurs  les  intéressés, 
Privés  de  tout  exercice. 
Des  longueurs  de  la  justice 
Furent  fort  embarrassés  ; 
Surtout  ceux  que  la  décence, 
Et  l'honneur  de  leur  état 
Réduisaient  à  l'impuissance 
De  faire  le  moindre  éclat. 

Le  cavalier  effronté 

Se  plaint  tout  haut  qu'on  le  vexe, 

En  fait  juge  le  beau  sexe 

Qui  crie  à  l'iniquité. 

La  procédure  s'achève. 

Nouvelle  opposition  ; 

Enfin  le  scellé  se  lève, 

On  fait  exhibition. 

Personne,  à  la  vérité. 

N'y  saurait  trouver  à  moi-di'e  ; 
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La  défunte  avait  de  l'ordre, 
Tout  est  bien  étiqueté. 
Gens  de  cour  et  gens  d'aiîaires, 
Gens  de  robe  et  gens  de  rien, 
Abbés  et  révérends  pères. 
Chacun  retrouva  le  sien. 

Aussi  n'est-ce  rien  au  prix 
De  ce  qu'une  inessaline 
Entreprit  à  la  ruine 
De  l'empire  de  Cypris. 
Chez  elle  étaient  en  fourrière 
Objets  rares  et  communs  ; 
Elle  était  la  ti*ésorière 
De  la  caisse  des  emprunts. 

Un  beau  matin,  haut  le  pied  ! 
A  son  comptoir  elle  manque  ; 
Madame  emporte  la  banque, 
Et  fait  rafle  sans  pitié. 
Amour  et  galanterie 
N'eurent  bientôt  qu'à  déchoir. 
C'était  une  loterie  : 
Cent  billets  blancs  pour  un  noir. 

Cupidon  sentit  l'abus  : 
Pour  en  prévenir  la  suite, 
Ce  dieu  i  evolant  bien  vite 
A  la  forge  de  Vénus, 
S'en  remit  à  la  Nature 
De  leur  commun  intérêt. 
De  là  nous  devons  conclure 
Que  tout  est  bien  comme  il  est. 


Pmox, 
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LE  TEMPS  NE  FAIT  RIEN  A  L'AFFAIRE 

Au  jeu  d'amour  Suzon  se  plut... 
Si  bien,  que  de  son  imprudence, 
Et  suriout  des  suites  qu'elle  eut, 
Enfin  à  son  père  il  fallut 
Que  Suzon  fît  la  confidence. 
Comment  lui  dire  son  tourment? 
Comment  avouer  à  son  père 
Le  péché  d'avoir  un  amant. 
Et  le  pardon  qu'elle  en  espère? 
Le  doux  péché  dont  il  s'agit 
N'est  point  du  tout  pénible  à  faire  ; 
Le  dire  c'est  une  autre  affaire  : 
C'est  de  l'aveu  que  l'on  rougit. 
De  la  fillette  embarrassée. 
Le  père,  en  homme  très-instruit, 
Conçut  aussitôt  la  pensée. 
.'  Dites-moi  donc,  jeune  insensée, 
Par  qui  votre  cœur  fut  séduit? 

—  Hélas  !  c'est  par  un  militaire. 

—  Un  militaire  !  ô  ciel  !  comment 
Souffriez-vous  que,  sans  mystère. 
Il  put  vous  parler  seulement? 

—  J'étais  rêveuse  et  solitaire... 
Il  avait  un  esprit  charmant. 

—  Que  vous  dit-il?  — •  Hélas!  mon  père, 
Il  ne  m*a  parlé  qu'un  moment  : 

Mais  comme  il  m'a  bien  fait  entendre 
Que  pour  moi  seule  il  était  tendre  ! 

—  En  écoutant  un  tel  vaurien, 
A  quoi  ne  doit-on  pas  s'attendre? 
Après...  ne  vous  dit-il  plus  rien? 

—  Il  se  tut...  mais  je  vous  avoue 
Que  son  silence  parlait  bien  ! 

Il  prit  un  baiser  sur  ma  joue, 
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Baiser  de  feu  qui  me  coula 
Dans  les  veines,  qui  me  brûla, 
En  un  mot  qui...  m'ensorcela. 

—  Mais,  ma  fille,  de  ce  trait-là 
Il  fallait  prévenir  la  ruse 

Et  s'enfuir.  —  Le  cœur  me  manquait. 

—  Ta,  ta,  ta,  ta!  la  belle  excuse; 
Quand  on  écoute  un  freluquet, 
C'est  le  cœur  toujours  qu'on  accuse! 
Le  cœur  fait  tout...  sexe  coquet! 
Mais  comment  de  ce  cœur  débile 
Triompha  ce  vainqueur  habile? 

Se  borna- t-il  à  son  caquet? 

—  Je  sentis  sa  main  peu  discrète 
S'égarer  sous  ma  collerette. 

—  Et  la  très-docile  Suzon, 
Loin  de  blâmer  la  trahison... 

—  Las!  j'avais  perdu  la  raison. 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  fut  cause 
Que  je  tombai  sur  le  gazon. 

Après?  poursuivez  donc.  —  Je  n'ose. 

—  Ah  !  ma  fille  !  ah  !  ma  pauvre  enfant  ! 
Est-ce  ainsi  que  l'on  se  défend? 

Sans  doute,  il  cueillit  votre  rose?  ^ 

A  ces  mots,  Suzon  se  troubla 

D'un  air  encor  plein  d'innocence, 

Et  le  confident  calcula 

La  valeur  de  la  réticence. 

Puis  rougissant  avec  décence  : 

u  Hélas  !  mon  père,  quel  remords 

Pour  une  faute  si  légère. 

Dit  enfin  la  simple  bergère. 

Une  minute  fit  son  tort. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  l'exagère  : 

Sa  volupté  fut  passagère, 

Et  son  feu  s'éteignit  d'abord. 

—  Ah  !  ah  !  reprit  l'autre  en  colère, 
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Il  parait  qu'à  ce  jeu  si  cher 

Vous  preniez  goût!  rien  n'est  plus  clair... 

Mais  voyez  la  fine  commère  ! 

Elle  aurait  voulu  que  l'affaire 

Durât  tout  un  quartier  d'hiver.  *♦ 

François,  de  Neuchàteau  (Drôleries  poéti- 
ques, p.  252.) 


LE  MARI  ENJOLEUR 

Au  jeu  d'amour  tant  s'était  amusé 

Un  fort  joueur,  qu'à  son  air  blême  et  fade 

Bien  voyait-on  qu'il  était  épuisé. 

Hymen  l'agrège  :  il  donne  l'accolade 

A  l'épousée  une  fois,  et  c'est  tout. 

Or,  dans  la  peur  qu'elle  n'y  prit  trop  goût  : 

Conserver  faut,  dit-il,  ce  teint  de  rose. 

Bonsoir;  est  temps  que  nous  nous  reposions; 

Jusqu'à  demain  nous  recommencerions. 

Que  ce  serait  toujours  la  même  chose. 

J.-Fr.  Guichard  (Contes,  p.  155. 


LE  CAVALIER  FIDELE  A  SON  CULTE 

Au  jeu  d'amour  une  jeune  donzelle 

Voulait  induire  un  cavalier  romain; 

L'ultramontain  à  son  culte  fidèle, 

La  refusait  et  même  avec  dédain. 

Quand,  pour  lui  plaire,  elle  tourna  soudain 

Ce  qu'à  Jupin  Ganymède  réserve. 

Mais  dans  son  gcut,  malgré  l'offre,  affermi  : 
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Me  fourrer  là?  dit-il;  Dieu  m'en  préserve  ! 
Je  logerais  trop  près  de  l'ennemi. 

PiRON. 


LE  TALENT  DE  FAMILLE 

Au  jeu  d'amour  un  lord  était  infatigable  : 
Une  femme  de  cour  en  faisait  un  grand  ras. 
De  ce  vaillant  champion  arrive  le  trépas  : 

La  dame  était  inconsolable. 
A  sa  toilette  un  jour  le  tils  est  présenté  ; 
Il  rappelle  à  ses  sens  une  mémoire  chère. 
On  le  fixe,  on  le  toise  avec  avidité. 
*»  Avez-vous  le  talent  de  monsieur  votre  père? 

—  Madame,  il  est,  ce  talent-là. 
Dans  ma  famille  encoi-,  mais  c'est  ma  sœur  qui  l'a.  »- 

J.-Fr.  Guichard  [Contes,  p.  39.) 


LE  POETE  ET  SON  ENFANT 

SCÈNE  d'intérieur 

Air  :  A  l'eau  î  A  l'eau  ! 

Voilà  la  porteus'  d'eau. 

M.  l'Empirée,  profitant  de  l'absence  de  sa  femme  et  du 
sommeil  de  son  jeune  fils,  se  met  à  chanter  dans  son  enthou- 
siasme prndarique  : 

Aujourd'hui  je  me  sens  en  verve  : 
Quel  dolire!...  quel  feu  nouveau!... 
Ainsi  qu'autrefois,  ma  Minerve 
Veut  s'échapper  de  mon  cerveau. 
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Accours,  divine  poésie, 
Nourris-moi  de  ton  ambroisie  ; 
Que  ton  nectar,  pour  m'inspirer, 
A  grands  flots  vienne  m'enivier... 

A  peine  a-t-il  parlé  d'ambroisie,  que  son  enfant  se  réveille 
et  crie  : 

Papa!...  papa î...      )     ^^.^^ 
Je  veux  faire  caca  ! . . .      ) 

Sourd  à  cet  appel  prosaïque,  notre  poëte  continue  : 

L'Olympe  à  mes  yeux  se  dévoile  ; 
Apollon,  dans  son  noble  essor. 
Fait  disparaître  chaque  étoile 
Sous  l'éclat  de  ses  rayons  d'or  ; 
Et,  sur  sa  lyre  poétique, 
II. fait  entendre  un  chant  magique 
Qui  vient  charmer  les  beaux  esprits 
Siégeant  au  céleste  pourpris. 

Le  petit  bonhomme,  chez  qui  la  nature  parle  plus  fort  que 
les  arts,  lorgne  son  pot,  et  se  remet  à  crier  : 

Papa!...  papa!... 
Je  veux  faire  caca!... 

Notre  poëte,  monté  trop  haut  pour  s'occuper  des  misères 
d'ici-bas,  achève  son  improvisation  : 

Je  vois  les  Grâces  demi-nues 
Folâtrer,  se  tenant  la  main. 
Zéphyr  se  berce  dans  les  nues, 
Cupidon  lutine  l'Hymen, 
Vénus,  si  belle  sans  parure. 
Pour  Mars  détache  sa  ceinture. 
Flore,  fraîche  comme  ses  fleurs, 
Marie  avec  art  leurs  couleurs. 
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L'enfant,  impatienté,  desserre  un  peu  ses  petites  fesses,  et 
prépare  un  autre  bouquet  à  son  père,  en  disant  encore  : 

Papa  ! . . .  papa  ! . . . 
Je  veux...  je  fais...  cacaî... 

Dénouement  prévu 
Des  régions  imaginaires 
Au  positif  vint  notre  auteur  ;  * 

Son  odorat,  charmé  naguères, 
Fut  choqué  par  certaine  odeur. 
Quand,  parfumé  de  poésie, 
Il  se  nourrissait  d'ambroisie. 
Son  enfant,  privé  de  tous  soins. 
Criait,  en  faisant  ses  besoins  : 
Papa!...  papa!... 
Je  fais...  j'ai  fait  caca! 

Sténographié  siir  les  lieux  par 
Justin  Cabassol. 

{Gaudriole  de  1834.) 


LES  AMOURS  DE  PARIS 

Am    :    du   vaudeville   de  Paris. 

Aujourd'hui  l'amour  commode 
Ne  nous  donne  que  des  fleurs  ; 
On  en  bannit  la  méthode 
Des  vains  soupirs  et  des  pleurs. 
A  Paris  telle  est  la  mode  : 
Trois  jours  durent  nos  amours  ; 
Ils  finissent  en  trois  jours  [bis). 

Au  repos  d'un  bon  ménage 
Ce  système  doit  pourvoir  ; 
Le  mari  le  plus  sauvage 
TOME  n.  2 
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N'a  plus  le  temps  de  rien  voir. 
Comment  surprendre,  au  passage. 
D'aussi  rapides  amours, 
Qui  s'envolent  en  trois  jours  ! 

Cet  usage  salutaire 

Ne  doit  pas  vous  engager, 

Par  le  désir  de  trop  plaire 

Au  plaisir  de  trop  changer. 

Soyez  soumis  et  sincères, 

Et  constants  dans  vos  amours, 

Ne  quittez  qu'après  trois  jours. 

Ce  nombre  est  très-nécessaire  : 
Le  premier,  c'est  pour  l'aveu  : 
Le  second,  c'est  un  mystère  ; 
Le  troisième  est  pour  ladieu. 
Aimer,  vaincre  et  se  déplaire. 
C'est  l'histoire  des  amours  ; 
Elle  finit  en  trois  jours. 

N'allez  pas,  ô  fille  austère, 
Me  juger  par  ce  discours  : 
Mon  humeur  n'est  point  légère  ; 
J'aime  et  j'aimerai  toujours. 
Or,  voici  tout  le  mystère  ; 
Sachez  que,  dans  mes  amours, 
Trois  siècles,  ce  sont  trois  jours. 

Le  comte  L.  P.  de  Ségur  [Contes, 
fables,  chansons  en  vers,  180L} 


LE  JUBILE 

Au  jubilé,  comme  sage, 
Je  voulais,  selon  l'usage, 
Faire  mes  dévotions. 
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Suivant  Tordre  du  saint  père, 

Je  me  dépéchais  de  faire 

Trois  ou  quatre  stations  ; 

J'allais  d'église  en  église. 

Quand  d'un  air  tout  de  franchise. 

Une  gueuse  m'aborda. 

A  cett€  attaque  imprévue, 

D'abord  je  baissai  la  vue. 

Mais  le  diable  me  tenta. 

Elle  me  conduit  chez  elle. 

Et  je  fus  de  la  donzelle 

Passablement  régalé  : 

Si  bien  qu'en  cet  exercice 

Je  perdis  le  jubilé 

Et  gagnai  la  chaude -pisse. 

PmoN  [Œuvres  badines.) 


L'ECLAIRCISSEMENT 

Au  juge  d'un  village  une  ïîlle  naïve 

Se  plaignait  qu  un  garçon,  à  l'écart  dans  un  bois. 

Debout  contre  une  haie,  et  Vy  tenant  captive, 

Fit  tant...  qu'elle  en  avait  enfin  pour  ses  neuf  mois. 

—  Vraiment,  c'est  un  viol,  il  faut  faire  un  exemple. 

Je  le  ferai,  sans  contredit. 
Le  garçon  était  là  ;  tous  deux  il  les  contemple. 
Puis,  se  grattant  le  front  :  Au  fait  dont  il  s'agit, 

L'n  point  m'embarrasse  l'esprit. 

Ce  point,  la  fille  le  demande. 

—  C'est  que  ce  drôle  est  très-petit. 
Et  vous,  la  fille,  êtes  bien  grande  ; 
Or,  pour  parvenir  au  succès... 

—  Mais,  dit-elle,  je  me  baissais. 

J.-Fr.  GncHARD. 
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LA  VIEILLE  PECHERESSE 

Au  lit  de  mort  une  vieille  à  confesse. 
Qui  cinquante  ans  sous  Vénus  travailla, 
A  Bourdaloue  exagérait  sans  cesse 
Les  doux  plaisirs  dont  Amour  la  combla. 
Oh  !  ça,  lui  dit  l'enfant  de  Loyola, 
Songez  à  Dieu  :  —  Je  le  voudrais,  dit-elle, 
Mais  j'ai  toujours  un  bougre  de  vit  là, 
Même  en  mourant,  qui  me  fout  la  cervelle. 


PiRON. 


L'ONCLE  ET  SES  DEUX  NIECES 

Au  Luxembourg  un  abbé  se  promène, 

Heureux  d'avoir  deux  nièces  à  son  bras  ; 

L'une  a  vingt  ans  et  l'autre  quinze  à  peine. 

Dans  le  parterre  ils  vont  à  petits  pas. 

Lui,  pour  mieux  voir,  elles,  pour  être  vues. 

L'abbé  nommait  les  fleurs  et  les  statues. 

♦♦  Pourquoi,  mon  oncle,  à  ce  bel  Apollon 

Mettre  à  mi-corps  une  feuille  de  vigne  ?  *• 

Lui  dit  l'aînée.  A  cette  question. 

Le  pauvre  abbé,  tout  interdit  se  signe  ; 

Mais  l'autre  sœur  :  "  Feuille  de  vigne?  oh!  non. 

C'est  d'un  autre  arbre.  —  Eh!  ma  sœur,  duquel  donc? 

Reprend  l'aînée;  ah!  vraiment,  ça  m'intrigue. 

—  C'est  du  figuier;  je  vois  dessous  la  figue.  « 

Le  comte  de  Chevigné. 
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LA  PLACE  VERTE 

Au  milieu  de  mon  blé  en  une  place  verte 

D'oseille  et  de  plantin  épaissement  couverte, 

J'embrassais  doucement  cette  jeune  beauté, 

Qui  dispose  de  moi  selon  sa  volonté. 

Autour  de  ses  regards  comme  autour  des  fleurettes 

Volent  les  papillons,  volaient  les  amourettes. 

Qui  de  ris  affétés  et  d'attraits  gracieux 

Et  des  plus  doux  appas  qui  repaissent  les  yeux, 

Tentaient  si  joliment  mon  âme  alangourée 

Des  plaisirs  qu'aime  tant  la  belle  Cythérée, 

Qu'alléché  de  l'espoir  des  mêmes  paradis, 

Dont  ces  chères  faveurs  bien  heurèrent  jadis 

Le  mignard  Adonis  et  l'indiscret  Anchise, 

Il  me  fallut  tirer  de  dessous  ma  chemise 

Cela  de  qui  dépend  les  accomplissements 

Des  souhaits  amoureux  des  plus  loyaux  amants. 

Ce  que  voyant  madame,  elle  troussa  sa  cotte 

Et  à  nu  me  montra  sa  duveteuse  motte 

Et  ne  sais  quoi  de  plus  que  je  n'ose  nommer. 

Dont  l'objet  gracieux  vint  si  fort  allumer 

Des  esprits  de  l'amour,  que  d'une  adresse  prompte. 

Pour  allentir  mon  feu  dessus  elle  je  monte. 

Aux  doux  chatouillemens  que  mon  roide  aiguillon 

Lui  donnait  coup  à  coup  dessous  son  cotillon. 

Elle  se  maniait  ainsi  qu'une  cavale 

Fait  sous  un  escuyer  qui  la  volte  en  ovale. 

Si  que  dessus  le  haut  de  son  ventre  marbrin 

Je  sautais  comme  fait  dessus  un  tabourin 

Une  bille  de  buis,  ou  comme  sur  la  terre 

Un  ballon  qui  en  soi  beaucoup  de  vent  enserre. 

Ou  comme  un  éteuf  rond  haut  dans  l'air  élevé 

Saute  quand  il  est  chu,  sur  le  dos  du  pavé. 

Aux  mouvements  gaillards  d'une  si  belle  danse. 

Les  lascifs  passereaux  sautèrent  en  cadence 
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Par  les  arbres  feuillus,  et  les  petits  pinçons 

Semblaient  nous  efforcer  par  leurs  douces  chansons. 

Les  gais  rossignolets  aux  plaisirs  de  notre  aise 

S'échauffaient  tellement  de  l'amoureuse  braise, 

Que  pour  mieux  rafraîchir  leurs  reins  trop  allumés 

Sautaient  à  bonds  légers  sur  les  dos  emplumés 

De  leurs  chères  moitiés,  et  les  bletières  cailles 

Chantant  leurs  courcaillets  parmi  les  jaunes  pailles 

S'entre  faisaient  la  cour,  et  même  les  grillons 

Se  courtisant  l'un  l'autre  animaient  les  sillons 

D'un  haut  bruit  éclatant,  et  les  gentes  cigales 

Resonnaient  à  l'envi  leurs  chansons  inégales, 

Et  les  zéphirs  mollets  rôdant  tout  à  l'entour 

De  nos  corps  enlacés  dans  les  filets  d'amour 

Poussaient  si  suavement  leurs  haleines  doucettes 

Sur  les  lits  encharnés,  dans  les  rondes  cuissettes 

De  ma  belle  déesse,  et  le  luisant  soleil 

Y  fichait  tellement  les  regards  de  son  œil. 

Qu'on  eût  dit  qu'ils  prenaient  des  plaisirs  incroyables 

A  l'androgynement  de  nos  corps  amiables. 

Si  j'étais  un  grand  roi,  je  ferais  sur  cette  herbe 

Eriger  à  Vénus  un  temple  fort  superbe 

Où  certains  jours  de  l'an  la  jeunesse  de  Tours 

Viendrait  solenniser  ces  mignardes  amours, 

Et  tous  les  passetemps  et  toutes  les  liesses. 

Les  baisers,  les  devis,  les  ris  et  les  caresses, 

Dont  nous  paradisions  en  ce  lieu  nos  esprits 

Travaillant  au  métier  de  la  douce  Cypris. 

Car  un  lieu  si  secret  et  si  propre  aux  délices 

D'amour  mérite  bien  autels  et  sacrifices. 

MoTiN.  {Cabinet  satyrique.) 
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D'HÉLÈNE  DE  TOURNON 

Au  mois  de  mai,  comme  on  saignait  la  belle, 

Je  vins  ainsi  son  médecin  reprendre  : 

Lui  tires-tu  sa  chaleur  naturelle? 

Trop  froide  elle  est,  bien  me  l'a  fait  apprendre. 

—  Tais-toi,  dit-il,  content  je  te  vais  rendre. 

J'ôte  le  sang  qui  la  fait  rigoureuse, 

Pour  prendre  humeur  en  amour  vigoureuse. 

Selon  ce  mois  qui  chasse  tout  émoi. 

Ce  qui  fut  fait,  et  devint  amoureuse  : 

Mais  le  diable  est  que  ce  n'est  pas  de  moi. 

Cl.  Marot. 


DL\LOGUE 

Au  nom  de  Dieu,  parlez  plus  bas; 

Madame  pourrait  nous  entendre. 
—  Si  vous  voulez  nous  ne  parlerons  pas , 
Agir  suffit  dans  un  moment  si  tendre. 

—  Mais...  au  moins...  tu  m'épouseras  ? 

—  Au  nom  de  Dieu,  parlez  plus  bas; 
Madame  pourrait  nous  entendre. 

T....  ,Anth.  franc.,  1S16,  IL  p.  32.) 


PLAINTES  DE  CHIMENE  A  ULRIC  a) 

Air  de  Joseph 

Au  pied  du  Li — ba)i,  dans  —  l'Asie, 
Assise  et  trom — pant  sa  douleur, 

(1)  Pour  chanter  cette  chanson  avec  âme,  il  faut  scander  ainsi  que 
les  italiques  l'indiquent. 
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La  belle  Chi — mène,  attendrie, 

D'Ulric  accu — sait  la  froideur  : 

—  Quand  j'ai  foi,  ré — pétait  —  Chimène, 

Dans  la  loyau — té  de  ton  cœur, 

Brisant  le  li — en  qui  t'enchaîne, 

Ah,  tu  manque',  XJl — rie,  à  l'honneur! 

Quand  j'ai  su  se — duire  ton  âme, 
Tu  m'en  fis  l'a — veu  sans  détour. 
Et  grâce  à  Var — deur  de  ma  flamme, 
Tout  sembla  gai — dans  notre  amour. 
Malgré  ton  hou — illant  caractère, 
Je  fis  sans  pei — ne  ton  bonheur, 
Ta  bouche  a  ju — ré  de  me  plaire, 
Et  tu  manque,  XJl — rie,  à  l'honneur  ! 

Un  dédain  dont — je  suis  froissée 
A,  trop  ine — xorable  amant, 
Montré  qu'une  u — nique  pensée 
Soumetïafi  ton — cœur  inconstant. 
Je  sais  qu'occt/ — pé  d'autres  belles. 
Tu  vois  mon  trou — ble  sans  douleur; 
Mais  j'ai  des  ven — geances  cruelles 
Quanq  on  manque,  XJl — rie,  à  l'honneur  ! 

Quand  ton  vif  ou — trage  m'offense, 
Tu  vas,  au  lieu — de  t'excuser. 
Ici,  pour  sau — ver  l'apparence. 
Sans  preuve  aucu — ne  m'accuser. 
Tyran,  ton  cou — pable  langage 
Fait  tout  pour  ir — riter  mon  cœur  ; 
Crois  à  ma  tris — tesse  et  ma  rage, 
Bi  tu  manque,  XJl — rie,  à  l'honneur. 

[Paru,  satyr.  du  XIX^  siècle,  t.  II,  p.  211.) 
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LES  TROIS  EXCLAMATIONS 

Auprès  d'Arnaud  le  gazetier  Suard 

A  pris  hier  place  à  l'Académie  : 

Certain  anglais,  s'y  trouvant  par  hasard, 

Dit  à  quelqu'un  :  —  Monsieur,  je  vous  en  prie. 

Qu'a,  s'il  vous  plaît,  produit  ce  bel  esprit? 

—  Pendant  quatre  ans  il  a,  monsieur,  écrit 

Notre  gazette.  —  Ah  !  peste  !  —  Et  puis,  en  outre 

Il  a  traduit  avec  beaucoup  de  goût 

Le  Robertson.  —  Ah!  diable!...  —  Et  ce  n'est  tout. 

Tenez,  voyez  :  c'est  là  sa  femme.  —  Ah  !  foutre! 

[Mém,  de  Bachaumont,  15  août  1774.) 


LA  FEMME  D'ORDRE 

Auprès  de  la  coquette  Lise, 
Un  soir  Damis  et  Mondor  soupiraient  ; 
Et  voyant  la  belle  indécise. 
Tous  les  deux  se  désespéraient. 
Lise  se  dit  :  Soyons  prudente. 
Damis  a  bien  trente  ans  passés  ; 
Oui,  mais  Mondor  en  a  soixante  ! 
Faisons  passer  les  plus  pressés. 

Brazier. 


MONSIEUR  ET  MADAME 

Air  :  C'est  un  lan  la,  landerirette. 

Auprès  de  sa  jeune  épouse. 
Un  mari  peu  complaisant, 
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Dans  une  fureur  jalouse, 
S'écria  :  Rien  n'est  si  grand 
Que  ton  lan  la, 
Landerirette, 
Que  ton  lan  la, 
Landerira. 

A  ce  reproche  la  femme 
De  ce  mari  peu  galant. 
Répondit  :  Vilain  infâme, 
Que  n'en  puis-je  dire  autant 
De  ton  lan  la, 
Landerirette, 
De  ton  lan  la, 
Landerira. 


Gaudriole  de  1834,  p.  270.) 


LA  BAGATELLE 

Auprès  d'un  vieil  époux,  au  lever  de  l'aurore, 
La  jeune  Iris  aperçut  un  moineau 

Caresser  sa  moitié  sur  les  bords  d'un  ruisseau  ; 
Et  pour  recommencer  encore 
Voler  au  sommet  d'un  berceau. 

Pour  voir  le  tendre  amour  de  ce  couple  fidèle. 

Iris,  en  soupirant,  éveille  son  époux  ; 

Mais,  au  lieu  d'écouter  les  désirs  de  la  belle  : 

Laissez-là  vos  moineaux,  lui  dit-il  en  courroux  : 
Aimerez-vous  toujours  la  bagatelle? 

Grécourt. 
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ON  NE  SAIT  PAS  CE  QUI  PEUT  ARRIVER 

Air  :  0  ma  Zélie  î  etc. 

Au  présent  seul  je  consacre  ma  vie. 
Trop  vain  espoir,  un  rien  peut  t'enlever  ! 
Sur  l'avenir  bien  fou  tel  qui  se  fie  : 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.         -^^bis.) 

Au  dieu  d'hymen  si  nous  li\Tons  notre  âme. 
Que  de  périls  nous  avons  à  braver  : 
Oui,  c'est  surtout  lorsqu'on  prend  une  femme 
Que  l'on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver. 

Lorsque  je  vais  le  soir  à  l'Athénée. 
Me  connaissant  très  sujet  à  rêver, 
Je  dors  toujours  la  grasse  matinée  : 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Ce  cher  public,  lorsque  je  le  régale 
De  nouveautés,  dont  j'aime  à  l'abreuver. 
Je  fais  placer  cent  amis  dans  la  salle  : 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Pendant  vingt  ans  on  vit,  en  fait  de  gloire. 
Notre  pays  au  plus  haut  s'élever. 
Au  nom  du  roi  renaîtrait  la  victoii-e. 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

»»  Monsieur  l'docteur,  dit  l'autre  jour  Nicette, 
J'ons  un  abcès  qui  serabl'  vouloir  crever. 
Qu'  m'arriv'ra-t-il?  —  Hélas,  pauvre  îillette, 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  - 

Fille  et  flacon,  bien  peu  je  les  conserve  : 
Mais  ne  pouvant  pas  du  tout  m'en  priver, 
J'en  ai  toujours  cinq  ou  six  en  réserve  : 

On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
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I^uvons,  buvons  force  jus  de  la  tonne, 
Si  nous  voulons  toujours  bien  nous  porter; 
Aux  médecins  lorsque  l'on  s'abandonne 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

CouPART  [La  Goguette,  1851,  p.  188.) 


LA  MANDRAGORE 

Au  présent  conte  on  verra  la  sottise 

D'un  Florentin.  Il  avait  femme  prise, 

Honnête  et  sage  autant  qu'il  est  besoin, 

Jeune  pourtant  ;  du  reste  toute  belle  : 

Et  n'eût-on  cru  de  jouissance  telle  * 

Dans  le  pays,  ni  même  encor  plus  loin. 

Chacun  l'aimait  ;  chacun  la  jugeait  digne 

D'un  autre  époux  ;  car  quant  à  celui-ci. 

Qu'on  appelait  Nicia  Calfucci, 

Ce  fut  un  sot  en  son  temps  très-insigne. 

Bien  le  montra,  lorsque  bon  gré  mal  gré. 

Il  résolut  d'être  père  appelé  ; 

Crut  qu'il  ferait  beaucoup  pour  sa  patrie. 

S'il  la  pouvait  orner  de  Calfuccis. 

Sainte  ni  saint  n'était  en  paradis 

Qui  de  ses  vœux  n'eût  la  tête  étourdie. 

Tous  ne  savaient  où  mettre  ses  présents. 

Il  consultait  matrones,  charlatans, 

Diseurs  de  mots,  experts  sur  cette  affaire , 

Le  tout  en  vain  :  car  il  ne  put  tant  faire 

Que  d'être  père.  Il  était  buté  là. 

Quand  un  jeune  homme,  après  avoir  en  France 

Étudié,  s'en  revint  à  Florence, 

Aussi  rusé  qu'aucun  de  par-delà  ; 

Propre,  galant,  cherchant  partout  fortune, 

Bien  fait  de  corps,  bien  voulu  de  chacune. 
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Il  sut  dans  peu  la  carte  du  pays  ; 
Connut  les  bons  et  les  méchants  maris. 
Et  de  quel  bois  se  chauffaient  leurs  femelles  : 
Quels  surveillants  ils  avaient  mis  près  d'elles, 
Les  si,  les  car,  enfin  tous  les  détours; 
Comment  gagner  les  confidents  d'amours. 
Et  la  nourrice,  et  le  confesseur  même, 
Jusques  au  chien  :  tout  y  fait  quand  on  aime  ; 
Tout  tend  aux  fins.  Donc,  un  seul  iota 
N'étant  omis,  d'abord  le  personnage 
Jette  son  plomb  sur  messer  Nicia, 
Pour  lui  donner  l'ordre  de  cocuage. 
Hardi  dessein  î  L'épouse  de  céans, 
A  dire  vrai  recevait  bien  les  gens  ; 
Mais  c'était  tout,  aucun  de  ses  amants 
Ne  s'en  pouvait  promettre  davantage. 
Celui-ci  seul,  Callimaque  nommé. 
Dès  qu'il  parut  fut  très-fort  à  son  gré. 
Le  galant  donc  près  de  la  forteresse 
Assied  son  camp,  vous  investit  Lucrèce, 
Qui  ne  manqua  de  faire  la  tigresse 
A  l'ordinaire,  et  l'envoya  jouer. 
Il  ne  savait  à  quel  saint  se  vouer  ; 
Quand  le  mari,  par  sa  sottise  extrême. 
Lui  fit  juger  qu'il  n'était  stratagème, 
Panneau  n'était,  tant  étrange  semblât. 
Où  le  pauvre  homme  à  la  fin  ne  donnât 
De  tout  son  cœur,  et  ne  s'en  affublât. 
L'amant  et  lui,  comme  étant  gens  d'étude, 
Avaient  entre  eux  lié  quelque  habitude; 
Car  Nice  était  docteur  en  droit  canon  : 
Mieux  eût  valu  l'être  en  autre  science, 
Et  qu'il  n'eût  pris  si  grande  confiance 
En  Callimaque.  Un  jour,  au  compagnon. 
Il  se  plaignit  de  se  voir  sans  lignée. 
A  qui  la  faute  ?  Il  était  vert  galant, 
Lucrèce  jeune  et  drue,  et  bien  taillée. 

TOME   II.  3 
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Lorsque  j'étais  à  Paris,  dit  l'amant, 
Un  curieux  y  passa  d'avenlure. 
Je  l'allai  voir,  il  m'apprit  cent  secrets, 
Entr' autres  un  pour  avoir  géniture  : 
Et  n'était  chose  à  son  compte  plus  sùi*e. 
Le  grand  Mogol  l'avait  avec  succès, 
Depuis  deux  ans  éprouvé  sur  sa  femme. 
Mainte  princesse,  et  mainte  et  mainte  dame, 
En  avaient  fait  aussi  d  heureux  essais. 
Il  disait  vrai,  j'en  ai  vu  des  effets. 
Cette  recette  est  une  médecine. 
Faite  du  jus  de  certaine  racine, 
Ayant  pour  nom  Mandragore,  et  ce  jus 
Pris  par  la  femme  opère  beaucoup  plus, 
Que  ne  fit  onc  nulle  ombre  monachale 
D'aucun  couvent  déjeunes  frères  plein. 
Dans  dix  mois  d'hui  je  vous  fais  père  enfin, 
Sans  demander  un  plus  long  intervalle; 
Et  touchez-là  :  dans  dix  mois,  et  devant, 
Nous  porterons  au  baptême  l'enfant. 

—  Dites-vous  vrai?  repartit  messer  Nice  : 
Vous  me  rendez  un  merveilleux  office. 

—  Vrai  ?  je  l'ai  vu  :  faut-il  répéter  tant? 
Vous  moquez-vous  d'en  douter  seulement? 
Par  votre  foi,  le  Mogol  est-il  homme 
Que  l'on  osât  de  la  sorte  affronter? 

Ce  curieux  en  toucha  telle  somme. 
Qu'il  n'eut  sujet  de  s'en  mécontenter. 
Nice  reprit  :  Voilà  chose  admirable. 
Et  qui  doit  être  à  Lucrèce  agréable  ! 
Quand  lui  verrai-je  un  poupon  sur  le  sein? 
Notre  féal,  vous  serez  le  parrain  ; 
C'est  la  raison  :  dès  hui  je  vous  en  prie. 

—  Tout  doux,  reprit  alors  notre  galant. 
Ne  soyez  pas  si  prompt,  je  vous  supplie  : 
Vous  allez  vite.  Il  faut  auparavant 
Vous  dire  tout.  Un  mal  est  dans  l'aflfaire  : 
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Mais  ici-bas  put-on  jamais  tant  faire. 
Que  de  trouver  un  bien  pur  et  sans  mal  ? 
Ce  jus,  doué  de  vertu  tant  insigne, 
Porte  d'ailleurs  qualité  très-maligne  : 
Presque  toujours  il  se  trouve  fatal 
A  celui-là  qui  le  premier  caresse 
La  patiente  ;  et  souvent  on  en  meurt 
Nice  reprit  aussitôt  :  Sei*\'iteur  ! 
Plus  de  votre  herbe,  et  laissons  là  Lucrèce 
Telle  qu'elle  est.  Bien  grand  merci  du  soin  ! 
Que  servira,  moi  mort,  si  je  suis  père  ? 
Pourvoyez-vous  de  quçlqu'autre  compère. 
C'est  trop  de  peine  ;  il  n'en  est  pas  besoin. 
L'amant  lui  dit  :  Quel  esprit  est  le  vôtre  ! 
Toujours  il  va  d'un  excès  dans  un  autre. 
Le  grand  désir  de  vous  voir  un  enfant 
Vous  transportait  naguère  d'allégresse, 
Et  vous  voilà,  tant  vous  avez  de  presse, 
Découragé  sans  attendre  un  moment. 
Oyez  le  reste  :  et  sachez  que  Nature 
A  mis  remède  à  tout,  hors  à  la  mort. 
Qu'est-il  de  faire,  atin  que  l'aventure 
Nous  réussisse,  et  qu'elle  aille  à  bon  port? 
Il  nous  faudra  choisir  quelque  jeune  homme 
D'enti-e  le  peuple,  un  pauvre  malheureux, 
Qui  vous  précède  au  combat  amoureux, 
Tente  la  voie,  attire  et  prenne,  en  somme, 
Tout  le  venin  :  puis  le  danger  ôté, 
Il  conviendra  que  de  votre  côté. 
Vous  agissiez  sans  tarder  davantage  ; 
Car  soyez  sûr  d'être  alors  garanti. 
Il  nous  faut  faire,  i)i  anima  vili. 
Ce  premier  pas,  et  prendre  un  personnage 
Lourd  et  de  peu,  mais  qui  ne  soit  pourtant 
Mal  fait  de  corps,  ni  par  trop  dégoûtant. 
Ni  d'un  toucher  si  rude  et  si  sauvage. 
Qu'à  voti*e  femme  un  supplice  ce  soit. 
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Nous  savons  bien  que  madame  Lucrèce, 

Accoutumée  à  la  délicatesse 

De  Nicia,  trop  de  peine  en  aurait. 

Même  il  se  peut  qu'en  venant  à  la  chose, 

Jamais  son  cœur  n'y  voudrait  consentir. 

Or,  ai-je  dit,  un  jeune  homme,  et  pour  cause  . 

Car  plus  sera  d'âge  pour  bien  agir. 

Moins  laissera  de  venin,  sans  nul  doute  : 

Je  vous  promets  qu'il  n'en  laissera  goutte. 

Nice  d'abord  eut  peine  à  digérer 

L'expédient  ;  allégua  le  danger 

Et  l'infamie  ;  il  en  serait  en  peine. 

Le  magistrat  pourrait  le  rechercher 

Sur  le  soupçon  d'une  mort  si  soudaine. 

Empoisonner  un  de  ses  citadins  ! 

Lucrèce  était  échappée  aux  blondins  : 

On  Fallait  mettre  entre  les  bras  d'un  rustre  ! 

Je  suis  d'avis  qu'on  prenne  un  homme  illustre, 

Dit  Callimaque,  ou  quelqu'un  qui  bientôt 

En  mille  endroits  cornera  le  mystère  ! 

Sottise  et  peur  contiendront  ce  pitaut. 

Au  pis  aller,  l'argent  le  fera  taire. 

Votre  moitié  n'ayant  lieu  de  s'y  plaire, 

Et  le  coquin  même  n'y  songeant  pas, 

Vous  ne  tombez  proprement  dans  le  cas 

De  cocuage.  Il  n'est  pas  dit  encore 

Qu'un  tel  paillard  ne  résiste  au  poison. 

Et  ce  nous  est  une  double  raison 

De  le  choisir  tel,  que  la  mandragore 

Consume  en  vain  sur  lui  tout  son  venin. 

Car  quand  je  dis  qu'on  meurt,  je  n'entends  dire 

Assurément.  Il  vous  faudra  demain 

Faire  choisir  sur  la  brune  le  sire, 

Et  dès  ce  soir  donner  la  potion  : 

J'en  ai  chez  moi  de  la  confection. 

Gardez-vous  bien  au  reste,  messer  Nice, 

D'aller  paraître  en  aucune  façon. 
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Ligurio  choisira  le  garçon  ; 

C'est  là  son  fait,  laissez-lui  cet  ortice. 

Vous  vous  pouvez  fier  à  ce  valet 

Comme  à  vous-même  ;  il  est  sage  et  discret. 

J'oublie  encor  que,  pour  plus  d'assurance, 

On  bandera  les  yeux  à  ce  paillard  ; 

Il  ne  saura  qui,  quoi,  n'en  quelle  part, 

N'en  quel  logis,  ni  si  dedans  Florence, 

Ou  bien  dehors  on  vous  l'aura  mené.  *• 

Par  Nicia  le  tout  fut  approuvé. 
Restait  sans  plus  d'y  disposer  sa  femme. 
De  prime  face  elle  crut  qu'on  riait  ; 
Puis  se  fâcha  ;  puis  jura  sur  son  âme, 
Que  mille  fois  plutôt  on  la  tuerait. 
Que  dirait-on  si  le  bruit  en  courait? 
Outre  l'oflfense  et  péché  trop  énorme, 
Calfuce  et  Dieu  savaient  que  de  tout  temps 
Elle  avait  craint  ces  devoirs  complaisants. 
Qu'elle  endurait  seulement  pour  la  forme. 
Puis  il  viendrait  quelque  mâtin  difforme 
L'incommoder,  la  mettre  sur  les  dents  ! 
**  Suis-je  de  taille  à  souffrir  toutes  gens  ? 
Quoi  !  recevoir  un  pitaud  dans  ma  couche  ! 
Puis-je  y  songer  qu'avecque  du  dédain  ? 
Et  par  saint  Jean,  ni  pitaud,  ni  blondin, 
Ni  roi,  ni  roc,  ne  feront  qu'autre  touche 
Que  Nicia  jamais  onc  à  ma  peau.  " 

Lucrèce  étant  de  la  sorte  arrêtée, 
On  eut  recours  à  frère  Timothée. 
Il  la  prêcha  ;  mais  si  bien  et  si  beau, 
Qu'elle  donna  les  mains  par  pénitence. 
On  l'assura  de  plus  qu'on  choisirait 
Quelque  garçon  d'honnête  corpulence  ; 
Non  trop  rustaud,  et  qui  ne  lui  ferait 
Mal  ni  dégoût.  La  potion  fut  prise. 

3. 
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Le  lendemain  notre  amant  se  déguise. 

Et  s'enfaiine  en  vrai  garçon  meunier  ; 

Un  faux  menton,  barbe  d'étrange  guise  : 

Mieux  ne  pouvait  se  métamorphoser. 

Ligurio,  qui  de  la  faciende 

Et  du  complot  avait  toujours  été, 

Trouve  l'amant  tout  tel  qu'il  le  demande, 

Et,  ne  doutant  qu'on  n'y  fût  attrapé, 

Sur  le  minuit  le  mène  à  messer  Nice, 

Les  yeux  bandés  ;  le  poil  teint,  et  si  bien, 

Que  notre  époux  ne  reconnut  en  rien 

Le  compagnon.  Dans  le  lit  il  se  glisse 

En  grand  silence  ;  en  grand  silence  aussi 

La  patiente  attend  sa  destinée. 

Bien  blanchement,  et,  ce  soir,  atournée. 

Voire,  ce  soir,  atournée  !  et  pour  qui  ? 

—  Pour  qui?  j'entends  :  n'est-ce  pas  que  la  dame 

Pour  un  meunier  prenait  trop  de  souci  ? 

Vous  vous  trompez  ;  le  sexe  en  use  ainsi. 

Meuniers  ou  rois,  il  veut  plaire  à  toute  âme. 

C'est  double  honneur,  ce  semble,  en  une  femme. 

Quand  son  mérite  échautfe  un  esprit  lourd. 

Et  fait  aimer  les  cœurs  nés  sans  amour. 

Le  travesti  changea  de  personnage, 
Sitôt  qu'il  eut  dame  de  tel  corsage 
A  ses  côtés,  et  qu'il  fut  dans  le  lit. 
Plus  de  meunier  :  la  galante  sentit 
Auprès  de  soi  la  peau  d'un  honnête  homme. 
Et  ne  croyez  qu'on  employât  au  somme 
De  tels  moments.  Elle  disait  tout  bas  : 
«  Qu'est  ceci  donc  ?  Ce  compagnon  n'est  pas 
Tel  que  j'ai  cru  :  le  drôle  a  la  peau  fine. 
C'est  grand  dommage  ;  il  ne  mérite,  hélas  ! 
Un  tel  destin  :  j'ai  regret  qu'au  trépas 
Chaque  moment  de  plaisir  l'achemine.  »• 
Tandis,  l'époux,  enrôlé  tout  de  bon. 


AU  PRÉSENT  31 

De  sa  moitié  plaignait  bien  fort  la  peine. 

Ce  fut  avec  une  fierté  de  reine 

Qu'elle  donna  la  première  façon 

De  cocuage;  et,  pour  le  décoron, 

Point  ne  voulut  y  joindre  ses  caresses. 

A  ce  garçon  la  perle  des  Lucrèces 

Prendrait  du  goût  !  Quand  le  premier  venin 

Fut  emporté,  notre  amant  prit  la  main 

De  sa  maîtresse  ;  et  de  baisers  de  flamme 

La  parcourant  :  •*  Pardon,  dit- il,  madame, 

Ne  vous  fâchez  du  tour  qu'on  vous  a  fait  ; 

C'est  Callimaque,  approuvez  son  martyre. 

Vous  ne  sauriez,  ce  coup,  vous  en  dédire. 

Votre  rigueur  n'est  plus  d'aucun  eflei. 

S'il  est  fatal,  toutefois,  que  j'expire, 

J'en  suis  content  :  vous  avez  dans  vos  mains 

Un  moyen  sûr  de  me  priver  de  vie, 

Et  le  plaisir  bien  mieux  qu'aucuns  venins 

M'achèvera;  tout  le  reste  est  folie. 

Lucrèce  avait  jusque-là  résisté, 
Non  par  défaut  de  bonne  volonté. 
Ni  que  l'amant  ne  plût  fort  à  la  belle  ; 
Mais  la  pudeur  et  la  simplicité 
L'avaient  rendue  ingrate  en  dépit  d'elle. 
Sans  dire  mot,  sans  oser  respirer, 
Pleine  de  honte  et  d'amour  tout  ensemble. 
Elle  se  met  aussitôt  à  pleurer. 
A  son  amant  peut-elle  se  montrer 
Après  cela  ?  •*  Qu'en  pourra-t-il  penser  I 
Dit-elle  en  soi,  et  qu'est-ce  qu'il  lui  semble? 
J'ai  bien  manqué  de  courage  et  d'esprit.  « 
Incontinent  un  excès  de  dépit 
Saisit  son  cœur,  et  fait  que  la  pauvrette 
Tourne  la  tète,  et  vers  le  coin  du  lit 
Se  va  cacher  pour  dernière  retraite. 
Elle  y  voulut  tenir  bon,  mais  en  vain. 
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Ne  lui  restant  que  ce  peu  de  terrain, 

La  place  fut  Incontinent  rendue. 

Le  vainqueur  l'eut  à  sa  discrétion. 

Il  en  usa  selon  sa  passion  : 

Et  plus  ne  fut  de  larme  répandue. 

Honte  cessa,  scrupule  autant  en  fit. 

Heureux  sonc  ceux  qu'on  trompe  à  leur  profit! 

L'aurore  vint  trop  tôt  pour  Callimaque  ; 

Trop  tôt  encor  pour  l'objet  de  ses  vœux. 

*v  II  faut,  dit-il,  beaucoup  plus  d'une  attaque 

Contre  un  venin  tenu  si  dangereux.  ^ 

Les  jours  suivants  notre  couple  amoureux 

Y  sut  pourvoir  :  l'époux  ne  tarda  guères 

Qu'il  n'eut  atteint  tous  ses  autres  confrères. 

Pour  ce  coup-là  fallut  se  séparer  : 

L'amant  courut  chez  soi  se  recoucher. 

A  peine  au  lit  il  s'était  mis  encore. 
Que  notre  époux  joyeux  ei  triomphant 
Le  va  trouver,  et  lui  conte  comment 
S'était  passé  le  jus  de  mandragore. 
«  D'abord,  dit-il,  j'allai  tout  doucement 
Auprès  du  lit  écouter  si  le  sire 
S'approcherait,  et  s'il  en  voudrait  dire. 
Puis  je  priai  notre  épouse  tout  bas 
Qu'elle  lui  fît  quelque  peu  de  caresse. 
Et  ne  crà,ignît  de  gâter  ses  appas. 
C'était  au  plus  une  nuit  d'embarras. 
Et  ne  pensez,  ce  lui  dis-je,  Lucrèce, 
Ni  l'un  ni  l'autre  en  ceci  me  tromper  ; 
Je  saurai  tout  :  Nice  se  peut  vanter 
D'être  homme  à  qui  l'on  n'en  donne  à  garder. 
Vous  savez  bien  qu'il  y  va  de  ma  vie. 
N'allez  donc  point  faire  la  renchérie. 
Montrez  par  là  que  vous  savez  aimer 
Votre  mari,  plus  qu'on  ne  croit  encore  ; 
C'est  un  beau  champ.  Que  si  cette  pécore 
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Fait  le  honteux,  envoyez  sans  tarder 

M'en  avertir  :  car  je  m'en  vais  coucher  ; 

Et  n'y  manquez  :  nous  y  mettrons  bon  ordre. 

Besoin  n'en  eut  ;  tout  fut  bien  jusqu'au  bout. 

Savez-vous  bien  que  ce  rustre  y  prit  goût  ? 

Le  drôle  avait  tantôt  peine  à  démordre. 

J'en  ai  pitié,  je  le  plains  après  tout. 

N'y  songeons  plus  :  qu'il  meure  et  qu'on  l'enterre. 

Et  quant  à  vous,  venez  nous  voir  souvent, 

Nargue  de  ceux  qui  me  faisaient  la  guerre  ! 

Dans  neuf  mois  d'hui  je  leur  livre  un  enfant. 

La  Fontaine.  {Contes,  livre  III). 


LA  PREUVE  CONCLUANTE 

Aura  deux  couilles  qui  voudra. 

Je  ne  prétends  gêner  personne  ; 

Moi,  je  n'en  ai  qu'une,  elle  est  bonne  : 

L'autre  viendra  quand  Dieu  voudra. 

N'ayant  que  cette  couille-là, 

Ma  tante,  la  religieuse, 

Devant  le  monde  en  plaisantait, 

Disant,  d'un  air  de  précieuse, 

Qu'avec  une  couille  on  était 

Incapable  de  jamais  faire 

Des  enfants  dont  on  fût  le  père  ; 

Et  ce  propos  se  répétait 

Non  pas  une  fois,  mais  cinquante. 

A  la  fin,  voyant  que  ma  tante 

En  était  impatientante. 

Je-  fis  un  enfant  à  ma  tante. 

Et  par  là,  d'un  seul  coup  je  fis 

Mon  cousin  germain  et  mon  fils. 

Collé. 
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LA  SIGNORA  ET  LES  QUATRE  AMOUREUX 

Au  rendez-vous  une  verte  femelle 
Croyant  trouver  son  gars,  la  signora 
Quatre  amoureux  au  lieu  d'un  rencontra. 
On  me  trahit,  comment  faire?  dit-elle. 
Je  ne  comptais  m'arrêter  qu'un  moment, 
Ne  pensant  pas  trouver  tant  de  besogne  : 
Ca  donc,  messieurs,  s'écria  la  carogne. 
Dépêchez- vous,  car  mon  mari  m'attend. 

La  Monnoye  (Contes  en  vers  imités  du 
Moyen  de  parvenir,  p.  181.) 


LA  BIENSEANCE 

Au  sexe  encor  chère  est  la  bienséance  : 

Jusqu'aux  filles  de  cabaret. 
Aucune  ne  se  rend  sans  quelque  résistance. 

Un  passager,  beau,  jeune,  adroit, 
En  suit  une  au  grenier  et  veut  lui  faire  fête. 
Crois-tu  de  mon  honneur  que  je  prenne  peu  soini 
Lui  dit-elle,  en  prenant  un  bon  bouchon  de  foin  : 
Avance,  avec  ceci  je  te  casse  la  tête  ! 

PiRON. 


LE  CHAT 

Air  du  petit  matelot 

Au  sentiment,  à  la  tendresse. 
Le  chien  joint  la  fidélité. 
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Le  chat  plaît  par  sa  gentillesstî, 
Les  grâces  et  l'agilité. 
Dans  ses  yeux  brille  un  caracti-rc 
Tout  à  la  fois  plaisant  et  fin  ; 
Dans  l'art  d'amuser  le  parterre 
Il  fut  le  maître  de  Carlin. 

Contre  des  animaux  paisibles, 
Le  chien  en  plaine  prend  l'essor  ; 
Contre  des  animaux  nuisibles, 
Le  chat  nous  sert  bien  mieux  encor. 
Quel  prix  n'auraient  point  ses  services. 
Si,  de  ces  êtres  pleins  d'appas. 
Adorés,  malgré  leurs  caprices. 
Il  pouvait  prendre  tous  les  rats. 

Mais  chat  joli,  femme  jolie, 
Toujoui*s  entr'eux  vivront  en  paix, 
Ruse,  détour,  plaisir,  folie 
Pour  tous  deux  ont  mêmes  att;ni is. 
Voyez-vous  comment  la  coquette 
En  use  avec  ses  favoris  î 
Elle  les  joue,  elle  les  traite 
Comme  le  chat  fait  la  souris. 

Le  chat  est  friand,  et  les  belles 

Partagent  ce  charmant  défaut. 

Il  est  amoureux;  et  près  d'elles 

L 'est-on  jamais  plus  qu'il  ne  faut? 

D'amour  le  chat  est  leur  modèle; 

Aussi,  quand  l'amant  délicat 

En  obtient  le  piix  de  son  zèle, 

C'est  toujours  :  Mon  cœur  ou  mon  chat. 

Ce  mot-là,  dis-le-moi  sans  cesse, 
Eglé!  mais  ne  le  dis  qu'à  moi. 
Qu'il  rend  bien  cette  douce  ivresse 
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Que  je  ne  sens  qu'auprès  de  toi  ! 
De  Minette  offre-moi  les  charmes» 
Mais  point  de  ses  malins  retours. 
Pour  mes  rivaux  garde  tes  armes; 
Fais  pour  moi  palte  de  velours. 

Philippon  de  la  Madeleine  [Le 
Papillon,  1804,  p.  82.j 


LA  MERDE  ET  LE  COCHON 

FABLE 

Au  soleil,  contre  un  mur,  une  merde  fumait 

Et  parfumait 
Les  airs  et  le  gazon  à  cent  pas  à  la  ronde. 
C'était  bien,  s'il  faut  croire  aux  récits  des  passants, 

La  plus  belle  merde  du  monde. 
A  ses  pures  vapeurs  mariant  leur  encens 
Vingt  étrons  soupiraient  pour  ses  appas  naissants, 
Lorsqu'un  cochon  survient,  la  flaire,  la  regarde 
Et  l'avale  sans  sel,  ni  poivre,  ni  moutarde. 

Morale 

Comme  une  merde  ainsi  chacun  passe  à  son  tour  : 
Le  temps  est  un  cochon,  qui  détruit  sans  retour 
La  beauté,  la  gloire  et  l'amour. 

Pierre  Lachambaudie  (Parnasse  sat.  du 
XIXG  siècle,  I,  p.  104.) 


LE  SORT 

Au  sort  pas  moyen  d'échapper  ! 
Fussiez-vous  à  Troye  en  Champagne, 
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Fussiez-vous  à  Brest  en  Bretagne, 
Quand  le  diable  veut  vous  happer. 
Il  saura,  le  coquin,  il  saura  vous  happer; 
Pas  moyen,  pas  moyen  d'échapper. 

Aux  environs  de  Bagnolet, 
J'avais  une  maison  charmante, 
Le  jour  où  j'en  signais  la  vente, 
Mon  ami,  la  maison  binilait! 

J'avais  eu  soin  d'avance 

De  la  faire  assurer. 

Oui...  mais  mon  assurance... 

—  Quoi  l  —  Venait  d'expirer. 

Et  les  scélérats  de  voisins,  mon  cher  monsieur  Dunand!... 
ils  m'ont  chipé  toute  la  braise...  Je  n'en  ai  pas  retiré  trois 
fois  plein  votre  chapeau...  Quand  je  vous  le  dis  : 

Au  sort  pas  moyen  d'échapper,  etc. 

Ma  femme  était  brune  de  peau 
Et  faite!...  A  cela  je  me  borne: 
Représentez-vous  une  borne 
Sur  laquelle  on  met  un  chapeau. 

Quoiqu'elle  fût  affreuse 

Comme  les  sept  péchés, 

Eh  bien  !  la  malheureuse 

M'a  fait...  allez!...  cherchez!... 
Au  sort  pas  moyen  d'échapper,  etc. 

DuvERT,  Alexandre  Basset  et  Lauzanne. 
(Rôle  d'Arnal,  dans  Heur  et  Malheur), 


TOMfi  II. 
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LE  VRAI  BUVEUR 

(1644) 

Air  connu 

Aussitôt  que  la  lumière 
Vient  redorer  nos  coteaux, 
Je  commence  ma  carrière 
Par  visiter  mes  tonneaux  : 
Ravi  de  revoir  l'aurore, 
Le  verre  en  main,  je  lui  dis  : 
Vois-tu,  sur  la  rive  maure. 
Plus  qu'à  mon  nez,  de  rubis  ? 

Le  plus  grand  roi  de  la  terre. 
Quand  je  suis  dans  un  repas, 
S'il  me  déclarait  la  guerre. 
Ne  m'épouvanterait  pas. 
A  table,  rien  ne  m'étonne. 
Et  je  pense,  quand  je  bois. 
Si  là-haut  Jupiter  tonne, 
Que  c'est  qu'il  a  peur  de  moi. 

Si  quelque  jour,  étant  ivre, 
La  mort  arrêtait  mes  pas. 
Je  ne  voudrais  pas  revivre 
Pour  changer  ce  doux  trépas, 
Je  m'en  irais  dans  l'Averne 
Faire  enivrer  Alecton, 
Et  bâtir  une  taverne 
Dans  le  manoir  de  Pluton. 

Par  ce  nectar  délectable 
Les  démons  étant  vaincus. 
Je  ferais  chanter  au  diable 
Les  louanges  de  Bacchus. 
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J'apaiserais  de  Tanta,le 
La  grande  altération. 
Et,  passant  l'onde  infernale. 
Je  ferais  boire  Ixion... 

Au  bout  de  ma  quarantaine. 
Cent  ivrognes  m'ont  promis 
De  venir,  la  tasse  pleine. 
Au  gîte  où  l'on  m'aura  mis. 
Pour  me  faire  une  hécatombe 
Qui  signale  mon  destin. 
Ils  arroseront  ma  tombe 
De  plus  de  cent  brocs  de  vin. 

De  marbre  ni  de  porphyre 
Qu'on  ne  fasse  mon  tombeau. 
Pour  cercueil  je  ne  désire 
Que  le  contour  d'un  tonneau; 
Et  veux  qu'on  peigne  ma  trogne 
Avec  ces  vers  à  l'eniour  : 
Ci  git  le  plus  grand  ivrogne 
Qui  jamais  ait  vu  le  jour. 

Adam  Billaut,  dit  ynaitre  Adam.nienuisier 
à  Nevers, 


LE  VRAI  MANGEUR 

PASTlCHt    DE    L.\    CHANSON    PRÉCÉDENTE 

Air  :  A\(ssit6t  que  la  lumière 

Aussitôt  que  la  lumière 
Vient  éclairer  mon  chevet. 
Je  commence  ma  carrière 
Par  visiter  mon  buffet. 
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A  chaque  mets  que  je  touche 
Je  me  crois  l'égal  des  dieux, 
Et  ceux  qu'épargne  ma  bouche 
Sont  dévorés  par  mes  yeux. 

Boire  est  un  plaisir  trop  fade 
Pour  l'ami  de  la  gaîté  : 
On  boit  lorsqu'on  est  malade  ; 
On  mange  en  bonne  santé. 
Quand  mon  délire  m'entraîne. 
Je  me  peins  la  Volupté 
Assise,  la  bouche  pleine. 
Sur  les  débris  d'un  pâté. 

A  quatre  heures,  lorsque  j'entre 
Chez  le  traiteur  du  quartier, 
Je  veux  que  toujours  mon  ventre 
Se  présente  le  premier. 
Un  jour  les  mets  qu'on  m'apporte 
Sauront  si  bien  l'arrondir, 
Qu'à  moins  d'élargir  la  porte 
Je  ne  pourrai  plus  sortir. 

Un  cuisinier,  quand  je  dîne. 
Me  semble  un  être  divin 
Qui,  du  fond  de  sa  cuisine, 
Gouverne  le  genre  humain. 
Qu'ici-bas  on  le  contemple 
Comme  un  ministre  du  ciel  ; 
Car  sa  cuisine  est  un  temple 
Dont  les  fourneaux  sont  l'autel. 

Mais,  sans  plus  de  commentaires, 
Amis,  ne  savons-nous  pas 
Que  les  noces  de  nos  pères 
Finirent  par  un  repas  ; 
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Qu'on  vit  une  nuit  profonde 
Bientôt  les  envelopper, 
Et  que  nous  vînmes  au  inonde 
A  la  suite  d'un  souper? 

Je  veux  que  la  mort  me  frappe 
Au  milieu  d'un  grand  repas  ; 
Qu'on  m'enterre  sous  la  nappe 
Entre  quatre  larges  plats, 
Et  que  sur  ma  tombe  on  mette 
Cette  courte  inscription  : 
Ci-glt  le  premier  poète 
Mort  d'une  indigestion. 

Désaugiers. 


POUR  LE  PORTRAIT  DE  M.  L'ABBE  P 


Austère  comme  un  cénobite. 
Il  vécut  toujours  chastement  : 
Il  dut  cette  belle  conduite 
A  son  mauvais  tempérament. 

BouFFLERS  [Anth.  franc,  1816,  I,  383.} 


ANCIEN  PROVERBE  FRANÇAIS 


Autant  les  gros  que  les  menus. 
De  cocus  sommes  tous  venus. 


POINT  D'AMOUR  SANS  PAYER 

Au  temps  heureux  où  régnait  l'innocence. 
On  goûtait,  en  aimant,  mille  et  mille  douceurs; 

4. 
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Et  les  amants  ne  faisaient  de  dépense 
Qu'en  soins  et  en  tendres  ardeurs  : 
Mais  aujourd'hui,  sans  l'opulence, 
Il  faut  renoncer  aux  plaisirs. 
Un  amant  qui  ne  peut  dépenser  qu'en  soupirs 
N'est  plus  payé  qu'en  espérance. 

Le  chev.  de  Méré  {A7iîh.  franc.  1816,  II,  p.  68.) 


ELOGE  DU  COCHON 

Air  du  Ml  Mabille. 

Au  temps  de  nos  aïeux. 

Tout  était  radieux  ; 

Le  venin  des  serpents 
Se  distillait  en  propos  séduisants. 
Les  ruminants  parlaient  un  doux  langage  ; 
Sans  avoir  fait  leurs  cours  d'humanités, 
Sans  posséder  les  tropes  en  usage, 
Ils  péroraient  mieux  que  nos  députés. 

Les  poissons  guérissaient; 

Les  dragons  voituraient  ; 

Les  sphinx  magnétisaient, 
Et  les  chameaux  agathopinisaient. 
Pour  leur  couvent  ils  eurent  une  cage 
Qui  renfermait  un  monde  dans  ses  flancs  ; 
Le  vieux  Noé,  pour  un  second  étage, 
N'exigeait  pas  sept  cent  cinquante  francs. 

Ce  bon  règne  animal 

N'avait  pas  de  journal. 

De  mouchards  décorés, 
Ni  de  placards  sur  des  papiers  timbrés. 
La  voix  de  Dieu,  roulant  sur  le  nuage. 
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Dictait  ses  lois  aux  animaux  béants. 
Et  les  échos,  de  rivage  en  rivage, 
Les  redisaient  aux  flots  des  océans. 

On  adorait  les  veaux  ; 

On  parait  les  taureaux  ; 

La  hache  des  bourreaux 
Sut  respecter  la  tête  des  pourceaux. 
Pourceau  chéri,  tes  grâces  enfantines 
De  saint  Antoine  ont  charmé  les  loisirs  î 
Ta  douce  voix,  aux  notes  argentines, 
A  su  calmer  ses  lubriques  désirs. 

Les  buissons  discouraient; 

Les  ânes  raisonnaient; 

Les  flots  obéissaient  ; 
En  traits  de  feu  les  murs  prophétisaient. 
Bel  âge  d'or,  c'est  à  ton  influence 
Que  nous  devons  la  douce  égalité  : 
Les  potentats,  de  puissance  à  puissance. 
Avec  la  béte  avaient  fait  un  traité. 

Le  grand  roi  Salomon 

Fut  sage,  mais  cochon. 

Car  sur  six  cents  tétons 
Il  déchargeait  ses  appétits  gloutons. 
Royal  soutien  de  l'Agathopédie, 
Que  ton  pénis  nous  serve  de  fanal  î 
Je  voudrais  voir  figurer  ta  momie 
Au  muséum  de  la  porte  de  Hal  (1). 

Job  vécut  en  pourceau, 
Trônant  sur  un  monceau  ; 
Ezéchiel  mangeait 
Certain  ragoût  qui  vous  répugnerait, 


(1)  A  Bruxelles. 
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Vous  vous  targuez  du  titre  de  vorace, 
Mais  Esaû  se  montra  plus  glouton, 
Car  nul  de  vous  ne  céderait  sa  place 
Pour  un  vil  plat  indigne  d'un  cochon. 

Nabuchodonosor, 
Cynique  matador, 
A  su,  pendant  sept  ans. 
Boire  et  manger  avec  les  ruminants. 
Nos  rois  du  jour  auraient-ils  le  courage 
De  digérer  ce  bestial  affront. 
Et  de  troquer  leur  plus  bel  apanage 
Contre  celui  de  deux  cornes  au  front? 

Mais  tout  change,  morbleu  ! 

Je  n'y  vois  que  du  feu  ; 

Sur  des  coursiers  morveux 
Mille  démons  escaladent  les  cieux. 
Tout  disparait,  et  la  terre  s'éclipse... 
Voici  briller  cent  mille  paires  d'yeux. 
Et  néanmoins,  dans  votre  Apocalypse, 
Malgré  ces  yeux,  personne  n'y  voit  mieux. 

D'énormes  chandeliers 

Parlent  en  bacheliers  ; 

Entendez-vous  les  cris 
De  ces  dragons  pistaches,  bleus  et  gris? 
Les  éléphants  enfourchent  les  vipères  ; 
D'affreux  lézards  violent  les  chameaux  ; 
Les  colibris  accouchent  de  chimères  ; 
On  voit  pleuvoir  des  ours  et  des  crapauds  ! 

Les  étoiles  s'en  vont. 

Et  la  lune  se  fond  ; 

Le  soleil  s'est  caché  : 
Il  redoutait  de  se  voir...  canule î 
Tout  se  confond  dans  ce  cloaque  immonde  ; 
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Tout  est  visqueux,  gluant  et  purulent; 
Le  feu  du  ciel  se  prostitue  à  l'onde. 
Qu'on  voit  cailler  en  bave  de  serpent. 

Sur  cet  infect  limon 

On  vit,  assure-ton, 

Briller  notre  cochon, 
Les  yeux  sereins,  une  auréole  au  front  ! 
Pourceau  pascal  qui  gouvernes  le  monde. 
Viens  parmi  nous,  préside  ce  festin  ! 
Si  ton  pontife  a  l'air  par  trop  immonde, 
Rassure-toi,  car  il  va  prendre  un  bain  ! 

Descends  du  haut  des  cieux  ! 
Apparais  à  nos  yeux  ! 
Que  ton  groin  gracieux 
Vienne  plonger  dans  ce  nectar  mousseux  ! 

Félix  Bovie  [Nouv.  Parnasse  satyr.,  XIX^  siècle.) 


PmAPE  AU  DEPOURVU 

Au  temps  jadis,  de  friandes  Naïades, 

Des  Dryades  pleines  d'attraits. 

Des  Priapes  mes  camarades. 

Comblaient  les  lubriques  souhaits  : 
Leurs  vits  guindés  trouvaient  partout  chaussure  ; 
Mais  à  présent  dans  toute  la  nature. 
Je  ne  vois  rien  qui  puisse  saturer 
Mon  membre  qui  va  rompre  à  force  de  bander, 
Et  des  Nymphes,  je  crois,  toute  la  race  est  morte. 
Je  n'en  puis  plus  ;  il  le  faut  avouer  ; 

Mais  dans  l'ardeur  qui  me  transporte, 
Il  me  faudra,  si  quelque  Nymphe  accorte 
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Ne  vient,  m'otfrant  un  con,  me  faire  éjaculer, 
Quitter  ma  faux  et  me  branler. 

Mercier  de  Compiègne  [Pièces  désopi- 
lantes, 1867,  p.  90.) 


L'ABATTEUR  DE  NOISETTES 

Au  temps  jadis  vivait  une  princesse, 
Belle,  jeune,  bien  faite,  et  de  plus  sa  maitresse. 

Ses  grands  états,  ainsi  que  sa  beauté. 
De  cent  princes  rivaux  piquaient  la  vanité. 
Chacun  d'eux  aspirant  au  bonheur  de  lui  plaire, 

Y  mettait  tout  son  savoir-faire  ; 
Pénélope  jamais  n'eut  si  brillante  cour. 
Quelque  nouvel  amant  s'y  rendait  chaque  jour; 
Rien  ne  fut  oublié  pour  faire  sa  conquête, 
Politique,  talents,  présents,  galante  fête  ; 
Tout  fut  mis  en  usage,  on  le  peut  bien  juger  : 
L'amour  ambitieux  ne  sait  rien  ménager. 
Zéline,  c'est  le  nom  de  notre  souveraine, 
Ne  voulait  au  hasard  se  former  une  chaîne  ; 
Non  que  pour  l'hyménée  elle  eût  aucun  dégoût  : 
Mais  s'il  faut  lentement  se  dépêcher  en  tout, 
Peut-on  de  cet  avis  faire  un  meilleur  usage 

Que  pour  conclure  un  mariage  ? 
Elle  voulait,  à  parler  sans  détour. 

Un  prince  habile  au  jeu  d'amour. 

Et  sans  se  faire  un  vain  scrupule. 

D'un  qu'en  dira-t-on  ridicule, 
Quand  l'un  d'eux  lui  plaisait  pour  être  son  mari, 
Il  faut,  lui  disait-elle,  accepter  un  parti  : 
Douze  fleurons  composent  ma  couronne. 

C'est  à  ce  taux  que  je  la  donne  ; 
Douze  exploits  amoureux  en  douze  heures  de  temps 

Nous  rendront  tous  les  deux  contents. 
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Les  meilleurs  combattants,  l'un  après  l'autre  en  lice, 
S'armèrent,  l'un  de  force,  et  l'autre  d'artifice. 
Tel  aurait  pu  gagner  sans  faire  de  marché. 
Qui  de  la  peur  de  perdre,  ou  de  gain  trop  touché. 

Demeura  court  en  sa  carrière. 
L'un  va  bien  près  du  but,  l'autre  reste  en  arrière. 
Nos  amants  consternés  défilaient  peu  à  peu, 
Zéline  gagnait  seule  et  conservait  l'enjeu. 
Elle  croyait  déjà,  sensible  à  cette  gloire, 
Joindre  à  de  doux  plaisirs  celui  de  la  victoire. 
Quand  le  prince  Fernand,  au  bruit  de  ce  défi, 
Arrivant  dans  sa  cour,  accepta  le  parti. 
Jamais  homme  mieux  fait  ne  parut  devant  elle  : 
Belle  jambe,  teint  brun,  noire  et  vive  prunelle, 
Beaux  cheveux  bien  plantés,  l'air  noble,  audacieux, 
A  pied  comme  à  cheval,  adroit  et  vigoureux. 
D'un  air  de  conquérant  il  aborde  Zéline  : 
Madame,  lui  dit-il,  plus  je  vous  examine, 

Moins  je  conçois  qu'aucun  de  mes  rivaux 
N'ait  pu  jusqu'à,  ce  jour  couronner  ses  travaux. 
Si  je  suis  du  combat  à  vos  yeux  jugé  digne, 
Je  compte  que  demain  de  cette  palme  insigne 

Je  me  verrai  couronner  par  l'Amour  ; 
Si  vous  me  secondez,  c'est  trop  d'un  demi-jour. 
Zéline  en  le  voyant  se  sentit  l'âme  émue. 
Elle  craignit  de  vaincre  ou  de  se  voir  vaincue. 
Jusqu'à  ce  jour,  hélas!  prince,  qu'avez-vous  fait? 
Dit-elle  en  rougissant  de  honte  et  de  regret. 
Si  d'être  mon  vainqueur  vous  vous  sentiez  capable. 
Pourquoi  ne  m'attaquer  que  quand  je  suis  coupable? 
Mais  d'où  vient  cet  aveu  ?  Mon  cœur  est  sans  effroi  ; 
Quel  triomphe  plus  doux  ou  pour  vous  ou  pour  moi. 
Si  l'Amour  vous  couronne,  et  s'il  faut  que  je  cède  î 
L'Amour  a  fait  le  mal,  il  en  fait  le  remède. 
Par  Zéline  et  Fernand  le  dédit  fut  signé. 
Et  pour  deux  jours  après  le  combat  assigné. 
Tous  deux  également  remplis  de  confiance, 
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Attendirent  ce  temps  avec  impatience. 
Enfin  le  soir  venu,  s'animant  au  combat, 
Ils  ne  songèrent  plus  qu'à  finir  leur  débat. 
Ici  le  conte  m'embarrasse  ; 
Ami  lecteur,  faites-moi  grâce, 
Je  crains  ou  d'en  trop  dire,  ou  d'en  dire  trop  peu. 
Que  n'ai-je  le  talent  du  fameux  La  Fontaine  ! 
Son  tableau  cependant  lui  coûta  quelque  peine  ; 
Mais  poursuivons  le  mien  :  sous  les  quatre  rideaux, 
L'Amour,  juge  du  champ,  tenait  douze  flambeaux  ; 
Il  en  éteignait  un  à  chaque  exploit  du  prince, 
A  chaque  heure  il  gagnait  un  beau  coin  de  province. 
Comme  onze  heures  sonnaient  il  en  comptait  autant  ; 
Mais  si  de  deux  à  trois  on  s'avance  aisément, 

De  neuf  à  dix  on  ne  va  pas  de  même. 
De  onze  à  douze,  ah  !  dieux,  quelle  distance  extrême  ! 

Aussi  Fernand,  languissant,  abattu, 
Ranimait  de  son  mieux  sa  mourante  vertu. 
Tous  deux  à  mêmes  frais  allaient  de  compagnie  : 
Jamais  il  ne  se  vit  plus  égale  partie. 
Fernand  qui  n'en  voulait  avoir  le  démenti. 
Se  représente  encore  assez  mal  rétabli  ; 
S'il  avait  sur  lui-même  un  peu  de  défiance, 
Il  comptait  sur  Zéline  et  sur  sa  diligence. 
En  effet,  midi  sonne,  et  toute  seule  au  port 
Zéline  arrive  et  dit  :  Prince,  vous  avez  tort. 
Vous-même  jugez-vous,  n'ai-je  pas  l'avantage? 
Vous  perdez  à  beau  jeu,  hélas  !  c'est  grand  dommage. 
Le  prince  au  fond  du  cœur  se  sent  un  vif  dépit  : 
Au  défaut  de  la  force  il  employa  l'esprit. 
—  Princesse,  lui  dit-il,  jugez-vous  mieux  vous-même, 
Vous  condamnez  à  tort  un  prince  qui  vous  aime  : 
Votre  grand  écuyer,  s'il  vous  sert  en  chemin, 
Doit-il  vous  devancer,  ou  vous  donner  la  main  ? 

Si  quelque  part  vous  faites  une  pause. 
Il  reste  à  vos  côtés  :  j'ai  fait  la  même  chose. 
J'ai  pu  vous  prévenir  ;  mais  par  honnêteté, 
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Vous  voyant  demeurer,  je  me  suis  arrêté. 
Pendant  ce  compliment  l'heure  fatale  sonne  ; 
Je  veux  finir,  Zéline  aussitôt  m'abandonne  ! 
Est-ce  là,  ma  princesse,  agir  de  bonne  foi? 
Occupé  de  vous  seule,  hélas!  pensais-je  à  moi? 
Quoi  !  vous  me  punirez  de  trop  d'exactitude  ? 
Cessez  de  vous  noircir  de  tant  d'ingratitude. 

—  Terminons,  lui  dit-elle,  un  si  tendre  débat. 
Nous  nous  ferons  juger  par  le  conseil  d'état  : 
Que  chacun  de  nous  deux  aujourd'hui  se  repose. 
Demain,  si  je  le  puis,  je  défendrai  ma  cause. 
Notre  couple  amoureux  passa  la  fin  du  jour 

A  se  remettre  un  peu  des  fatigues  d'amour. 
Le  lendemain  matin  pour  fait  de  conséquence 
Le  conseil  fut  mandé  :  Zéline  prend  séance. 
Elle  expose  en  ces  mots  l'affaire  en  question  : 
Grands  assemblés  ici,  faites  attention. 
Quoiqu'à  vous  je  m'explique  avec  allégorie, 
Le  cas  est  important,  ce  n'est  plaisanterie  ; 
Dans  peu  vous  le  verrez,  chacun  selon  les  lois, 
Le  fait  bien  entendu,  vous  donnerez  vos  voix. 
Lisette  dans  son  champ  où  régnait  l'abondance, 
Avait  un  noisetier  de  très-belle  apparence  ; 
Ne  pouvant  seule  atteindre  à  son  fruit  déjà  mûr, 
Elle  appelle  Lucas  et  lui  dit  :  Es-tu  sûr. 
Frappant  de  ton  bâton  douze  fois  cette  branche, 
D'abattre  à  chaque  coup  une  noisette  franche? 

—  Si  je  le  fais,  dit-il,  qu'aurai-je  pour  présent? 

—  Tu  prendras,  dit  Lisette,  et  mon  arbre  et  mon  champ. 
Lucas  tout  aussitôt,  prenant  bien  sa  mesure. 

Pour  frapper  douze  coups  choisit  une  posture. 
Une  noisette  tombe  à  tous  les  coups  portés. 
Lucas,  à  la  douzième,  arrête,  et  dit  :  Comptez. 
Lisette  à  chaque  fois  la  noisette  ramasse, 
La  met  entre  les  dents,  et  rougissant  la  casse; 
Voyant  que  la  douzième  était  vide  en  dedans, 
Elle  dit  à  Lucas  qu'il  a  perdu  son  temps. 
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L'autre,  de  son  c6té,  la  traite  de  parjure  : 
Décidez  qui  des  deux  a  gagné  la  gageure. 
Le  conseil  bien  instruit  de  l'histoire  du  jour. 
Décidant  pour  Lucas,  compta  faire  sa  cour, 
Je  signe  avec  plaisir  la  sent(3nce  donnée, 
Dit  Zéline  au  conseil  :  Lisette  condamnée 

Non  plus  que  moi  n'en  appellera  pas. 
Fernand  peut  vous  conter  ce  que  c'est  que  Lucas  ; 

Il  le  connaît  mieux  que  personne  ; 
Je  lui  donne  ma  main,  mes  états,  ma  couronne. 
Qu'on  fasse  dès  demain  l'apprêt  de  notre  hymen. 
Tout  le  monde  content  se  lève  et  dit  :  Aoneii. 
C'est  ainsi,  ce  dit-on,  qu'un  Habsbourg,  très-peu  riche 
Appoi'ta  le  Tyrol  dans  la  maison  d'Autriche. 

Grécourt. 


LE  FAUX  MUET 

Au  temps  joli  du  mois  de  mai, 
Toujours  quelque  amour  je  formai. 
Dans  cette  saison  d'amourettes. 
Aux  belles  dames,  aux  fillettes. 
Souvent  quelque  tour  je  jouai. 

Oyant  chanter  les  alouettes. 
Qui  leur  vol  virent  droit  aux  cieux. 
Naguère  errais  sous  ces  coudrettes. 
Suivant  un  sentier  tortueux  ; 
Quand  deux  femmes  de  haut  parage, 
Teint  rose,  œil  pers,  air  agaçant. 
Seules,  sans  varlet  ni  sans  page. 
Vers  moi  s'en  vinrent  devisant. 

A  cette  rencontre  imprévue. 
Sentis  soudain  un  feu  plaisant 
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Se  glisser  dans  mon  âme  émue. 
Aussitôt  j'invoquai  l'Amour; 
Ma  prière  en  fut  bien  reçue  : 
L'enfant  m'inspira  nouveau  tour. 

Vers  ces  dames  que  je  salue, 
Je  m'avance  en  pressant  mes  pas  ; 
Je  regarde  autour;  je  m'étonne 
Qu'à  leur  suite  il  ne  soit  personne  ; 
Puis  je  leur  présente  mon  bras  : 
Mais  un  seul  mot  je  ne  dis  pas. 

Mon  bras  offert,  ma  révérence, 
De  mes  yeux  la  vive  éloquence. 
Et  de  ma  langue  le  silence, 
Les  surprennent  fort  toutes  deux. 

On  demande  ce  que  je  veux. 
Je  ne  réponds  pas,  mais  j'insiste  : 
On  me  refuse  ;  je  persiste. 
Elles  veulent  s'éloigner;  mais 
A  leurs  beaux  genoux  je  me  mets. 

Par  signes,  je  leur  fais  entendre 

Que  je  suis  galant  et  muet. 

Et  qu'un  muet  étant  discret, 

A  lui  sans  risque  on  se  peut  rendre. 

Cet  argument  leur  parut  bon  ; 
Je  vis  l'une  et  l'autre  sourire, 
Et  n'eus  plus  peur  d'entendre  dire 
A  leurs  belles  bouches  un  non. 

Les  coudriers  et  la  fougère, 
L'aubépin  à  la  fleur  d'argent. 
Offraient  un  bocage  au  mystère, 
Une  occasion  à  l'amant, 
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Je  prétendais  les  y  conduire; 
Je  les  poussais  vers  cet  endroit, 
Je  le  montrais  du  bout  du  doigt  : 
Scrupule  pensa  tout  détruire. 

S'il  était,  dit  l'une,  un  félon, 
Un  déloyal,  un  Ganelon, 
Un  escamoteur  de  tendresses  ; 
Chevaliers  le  sont  presque  tous  : 
Qu'il  se  rirait  de  nos  faiblesses  ! 
Quel  bon  conte  il  ferait  de  nous  ! 

Il  est  de  gentille  manière, 
Jeune,  hardi,  leste,  bien  fait. 
Œil  grand,  nez  long,  menton  noiret. 
Jambe  fine  ;  il  peut  très  bien  plaire, 
J 'en  conviens  :  mais  est-il  muet  ? 

Belle  amie,  avant  de  rien  faire, 
Par  épreuve  sachons  s'il  est, 
Ou  quelque  insolent  qui  nous  joue. 
Ou  quelque  amant  qui  se  dévoue 
A  tous  nos  plaisirs  en  secret. 

Ce  discours  à  peine  achevé, 
Et  par  l'autre  amie  approuvé, 
On  me  prend  le  bras,  on  m'emmène, 
Non  dans  le  château  principal. 
Non  dans  la  ferme  du  domaine. 
Mais  chez  quelque  petit  vassal. 
Joli  manoir,  propre,  agréable. 
Plaisant  dans  sa  simplicité. 
On  arrive  ;  on  se  met  à  table  ; 
On  agit  avec  liberté. 

On  m*agace,  Ton  me  fait  boire. 
Le  vin  enlève  la  mémoire  ; 
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Quelques  mots  pourront  échapper. 
On  me  raille,  on  me  turlupine  ; 
Pour  mieux  m'empêcher  de  tromper 
On  écarte  une  gaze  fine  ; 
On  me  fait  voir  quatre  tétons 
Des  mieux  allant  qui  soient  au  monde. 
Je  voyais  pointer  leurs  boutons 
Comme  fraise  sur  pomme  ronde. 

Je  veux  la  prendre,  on  la  défend. 
De  leurs  fichus  je  les  dépouille  T 
On  me  pince,  l'on  me  chatouille  ; 
Tout  ce  qu'on  me  fait  je  le  rend. 
J'attaque  tout  ce  que  je  trouve, 
Et  toutes  deux  je  les  éprouve 
Fermes,  fraîches,  et  sous  la  main 
Rebondissantes  comme  daim. 

Or,  pendant  tout  ce  badinage, 
Un  petit  chat  plus  blanc  que  lait 
Saute  sur  la  table,  et  se  met 
Après  la  crème  d'un  fromage. 
Il  mange  d'un  air  effronté, 
Sans  s'inquiéter  du  tapage 
Que  nous  faisions  à  son  côté. 

Sa  tranquillité  nous  fait  rire, 
La  plus  espiègle,  sans  rien  dire, 
Le  prend,  l'enlève  brusquement, 
Et  le  plonge  subtilement 
Sous  ma  veste,  sous  ma  chemise  ; 
Le  chat  m'égratigne  et  me  mord. 
Dans  la  douleur  et  la  surprise 
Je  fais  un  cri  :  je  fus  d'abord 
Prêt  à  jurer  avec  franchise  ; 
Mais  la  maîtresse,  par  ses  ris. 
Me  découvrit  son  artifice, 


34  AU  TEMPS  JOLI 

Et  rappela  tout  mes  esprits. 

Je  mis  à  profit  sa  irialice. 

Je  me  tus  :  j'ôtai  mon  habit 

Et  ma  chemise  avec  colère  ; 

Le  chat  sans  appui  tombe  à  terre  ; 

Et  tandis  qu'il  jure  et  s'enfuit, 

Je  me  mets  nu,  je  cours  à  celle 

Qui  m'a  joué  ce  tour  maudit. 

Je  la  prends  par...  mais  elle  en  rit. 

Oh  !  puisqu'au  chat  il  n'a  rien  dit, 

Il  est  muet,  s'écria- t-elle. 

Il  l'est,  il  l'est  certainement. 
Sur  ce  point  je  n'ai  plus  de  doute, 
Répond  l'autre  en  se  rapprochant  : 
Il  n'est  plus  rien  que  j'en  redoute. 

Toutes  deux,  sans  plus  craindre,  alors 
S'abandonnent  à  mes  transports, 
Et  permettent  que  je  les...  baise  ; 
Puis  cessant  de  me  décevoir. 
Souffrent  que  j'aie  en  mon  pouvoir 
Ce  qui  rend  tout  amant  bien  aise. 
Et  que  je  cuidais  tant  d'avoir. 

Non,  je  n'irai  pas  entreprendre 
Dans  mes  faibles  vers  de  vous  rendre 
Tous  les  plaisirs  que  j'en  reçus. 
Les  charmes  que  je  parcourus. 
Et  les  voluptés  renaissantes 
Sous  ces  quatre  mains  voltigeantes  : 
Mes  etforts  seraient  superflus. 

Mais  cet  abandon  sans  réserve. 
Ces  transports  d'amoureuse  verve, 
Eurent  pour  moi  de  tels  appas, 
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Que  je  ne  songeai  qu'à  leur  plaire, 
Et  que  je  pris  tous  ces  ébats 
Comme  un  vrai  muet  eût  pu  faire. 
Oh  !  qu'il  m'en  coûtait  de  me  taire  ! 
Toutes  deux  se  félicitaient, 
Et  quelquefois  me  plaisantaient. 

D'un  mot  je  pouvais  les  confondre 
Et  me  venger  de  tous  leurs  tours. 
Mais  c'eût  été  bien  mal  répondre 
A  l'ivresse  de  leurs  amours. 
Je  lis  mieux  :  j'étouffai  le  cours 
De  mes  paroles  indiscrètes  ; 
Je  me  contentai  de  jouir. 
Aussi,  toutes  deux  satisfaites, 
M'ont  bien  promis  de  revenir 
Me  reprendre  sous  ces  coudrettes. 

J'y  cours.  Adieu,  mes  bons  amis. 
Que  le  seigneur  Dieu  vous  envoie 
Dans  vos  chasses  telles  perdrix. 
Et  qu'il  vous  doint  semblable  joie 
En  attendant  son  paradis  ! 

GuDiN,  d'après  Guillaume  IX,  duc  de 
Guyenne  (1). 


(1)  Ce  tabliau  est  peut-être  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  nous 
restent.  Son  auteur,  Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine,  comte  de  Poi- 
tiers, grand  feudataire  du  royaume,  conquit  le  comté  de  Toulouse, 
fit  une  croisade  à  la  Terre-Sainte,  et  battit  les  Maures  en  Espagne. 
C'était  le  plus  brave  guerrier,  le  plus  grand  prince  et  le  plus  bel 
esprit  de  son  temps.  Il  vivait  à  la  fin  du  ouziénie  et  au  commence- 
pient  du  douzième  siècle. 
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])E  PAR  LE  ROI 

Au  temps  sanglant  des  guerres  intestines. 
Souvent  le  cloître  abrita  le  malheur. 
Les  échevins,  informés  qu'un  ligueur 
Se  cache  à  Reims  chez  les  Visitandines 
(La  jeune  abbesse  était,  dit-on,  sa  sœur), 
Ont  donné  l'ordre  aux  archers  qu'on  l'arrête. 

Henri  Dozon,  jeune  et  beau  commandant, 
Au  point  du  jour  va  frapper  au  couvent. 
Tout  sommeillait.  Lors  il  lui  vient  en  tête 
Un  projet  fou  :  les  plus  extravagants 
Plaisent  toujours  à  qui  n'a  que  vingt  ans. 
Sur  le  préau,  pour  veiller  à  la  porte. 
Ayant  eu  soin  de  laisser  son  escorte, 
Dans  le  dortoir,  où  la  nuit  règne  encor, 
Il  entre  et  dit  d'une  voix  de  Stentor  : 
w  De  par  le  roi,  jeune  abbesse  et  nonnettes, 
Dans  l'intérêt  de  la  sainte  maison, 
Vous  recevrez,  en  personnes  discrètes, 
Dans  votre  lit  son  serviteur  Dozon.  ^ 
Tout  en  parlant  il  agitait  ses  armes. 
Leur  cliquetis  cause  aux  sœurs  tant  d'effroi, 
Que  de  l'alcôve,  où  l'abbesse  et  ses  charmes 
Dormaient  en  paix,  une  fille  en  émoi 
S'élance  et  crie  :  »  Ah  !  grâce  pour  l'abbesse. 
Monsieur  l'archer,  prenez  plutôt  sa  nièce  ! 
Voici  mon  lit.  —  Et  pourquoi  donc  pas  moi, 
Petit  serpent?  dit  l'abbesse  en  colère  ; 
A  mon  devoir  me  voit-on  la  dernière? 
Venez,  monsieur,  si  c'est  de  par  le  roi.  « 

Le  comte  de  Chevign'é, 
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LA  BERGERE  ANNETTE 

Air  de  la  romance  du  tonnelier. 

Autrefois,  la  jeune  Annette 

S'en  allait  sur  les  coteaux 

En  filant  sa  quenouillette, 

Et  répétant  aux  échos  : 

Je  ne  veux  point  d'amourette, 

Ne  songeons  qu'à  mes  troupeaux. 

Annette  aujourd'hui  soupire  ; 
L'amour  trouble  son  repos  : 
Depuis  qu'il  l'a  su  réduire, 
Elle  a  laissé  ses  fuseaux  ; 
Et  toujours  il  faut  lui  dire  : 
Songez  donc  à  vos  troupeaux. 

Léonard  (Cazin,  t.  VI.) 


ÉPIGRAMME 


Autrefois  la  raillerie 
Etait  permise  à  la  cour  ; 
On  en  bannit  en  ce  jour 
Même  la  plaisanterie. 
Ah  !  si  ce  peuple  important, 
Qui  semble  avoir  peur  de  rire. 
Méritait  moins  la  satire, 
Il  ne  la  craindrait  pas  tant. 

Chaulieu. 
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L'HEUREUSE  EPREUVE 

Autrefois  sur  mon  flageolet. 
Joyeux  faiseur  de  chansonnettes, 
De  Colin  et  de  Colinet* 
J'ai  célébré  les  amourettes  : 
Chantons  encor  ces  amours-là, 
Pour  voir  un  peu,  seul'ment  pour  voir  ; 
Chantons  encor  ces  amours-là 
Pour  voir  un  peu  comment  ga  f  ra. 

Il  était  savant  en  amour, 
Elle  était  assez  aguerrie  ; 
Son  berger  la  rencontre  un  jour 
Sous  une  aubépine  endormie. 
Parbleu,  dit-il,  embrassons-la. 
Pour  voir  un  peu,  etc. 

Il  la  baise  cinq  ou  six  fois, 
Sans  que  la  belle  se  réveille  ; 
Voyant  qu'un  linge  discourtois 
Lui  cache  une  double  merveille, 
Otons,  dit-il,  ce  fichu-là. 
Pour  voir  un  peu,  etc. 

Sans  succès  il  y  met  la  main  ; 
Faisons-lui,  dit-il,  autre  chose  ; 
Usons,  pour  l'éveiller  enfin. 
D'un  moyen  qu'Amour  nous  propose 
De  cette  épine  piquons-la. 
Pour  voir  un  peu,  etc. 

Comme  elle  dort!  qui  le  croiroit? 
Rien  ne  l'éveille  ;  est-il  possible? 
Mais  je  connais  certain  endroit, 
Par  où  la  bergère  est  sensible  ; 
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Il  faut  toucher  cet  endroit-là, 
Pour  voir  un  peu,  etc. 

Encor  qu'elle  ronflât  bien  haut, 
La  finette  riait  sous  cape  ; 
Il  croit,  sans  doute,  le  nigaud, 
Se  disait-elle,  qu'il  m'attrape  : 
Dormons  toujours  sur  ce  ton-là. 
Pour  voir  un  peu,  etc. 

Pudeur  chez  les  belles,  souvent 
Sait  recourir  au  stratagème, 
Et  sous  un  sommeil  apparent. 
Veut  qu'on  les  attrape  de  même. 
Amants,  brusquez  ces  moments-là. 
Pour  voir  un  peu,  etc. 

Gallet  (Cazin,  t.  IV.) 


LE  BEURRE 

Autrefois,  sans  tant  d'examen. 
On  se  piquait  d'amour  pour  une  belle  ; 
Et  presque  sûr  d'être  toujours  fidèle. 
On  passait  tendrement  de  l'Amour  à  l'Hymen. 
Mais  à  présent  on  ne  dit  plus  Amen, 

Sans  savoir  si  la  demoiselle 

Ne  donne  au  moins  son  pesant  d'or 
Avec  sa  main  :  le  bien  seul  fait  l'accord. 
Maudite  loi  !  pas  ainsi  n'en  usèrent 
Maître  Trichet  et  la  jeunette  Alix, 

Lorsque  tous  deux  ils  s'épousèrent. 
L'un  jeune,  et  l'autre  faite  aux  dépens  de  Cypris, 
Différemment  tous  deux  valaient  leur  prix. 

Voici  comment  la  destinée 
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Les  fit  connaître.  Une  belle  journée, 
(C'était,  je  crois,  sur  la  fin  du  printemps) 
Messer  Trichet,  maître  de  tout  son  temps, 
Fort  bien  le  prit  pour  un  pèlerinage 
Assez  connu,  qui  n'est  loin  de  Paris, 
Nanterre  enfin  ;  le  dévot  personnage 
Arrive  à  jeun,  il  se  l'était  promis. 
De  dire  qu'il  ouït  la  messe, 
Qu'il  fit  ce  qu'on  fait  à  confesse. 
Serait  de  trop.  Pour  peu  qu'il  soit  chrétien 
Notre  lecteur  s'en  doute  bien. 
Trichet  aimait  le  vin  :  il  eut  pour  pénitence 
De  se  mettre  huit  jours  au  lait. 
Et  de  prendre  pour  sa  pitance 
Du  fromage  au  lieu  de  poulet. 
Dans  le  village  était  une  laitière  ; 
L'obéissance  y  conduisit  Trichet. 
Eussiez-vous  cru  que  dans  cette  chaumière 
Il  eût  rencontré  plus  d'attrait 
Qu'au  cabaret? 
La  fille  du  logis,  au  coloré  visage. 
Aux  yeux  noirs  et  perçants,  l'enchanteresse  Alix, 
Qui,  ne  comptant  quatre  ans  par  dessus  dix. 
Rassemblait  en  son  corps  les  charmes  du  village, 
D'un  air  simple  et  riant,  lui  servit  du  laitage. 

Il  en  mangea,  puis  redoubla  deux  fois. 
Servi  par  tant  d'attraits,  qui  n'en  eût  fait  de  même  ? 
Hébé,  vous  perdriez  vos  droits, 
Si  Jupiter  aimait  la  crème. 
Par  un  bonheur,  un  autre  est  amené  ; 
Tricket  l'éprouve,  et,  dans  sa  dévote  âme, 
Il  sent  bouillir  le  lait  dont  il  a  déjeûné. 
Grâce  à  la  belle  Alix  qu'il  demande  pour  femme. 
Un  tel  parti  n'était  à  rejeter  ; 
Pas  ne  le  fut  ;  Trichei  prit  la  huitaine 
Pour  sa  promesse  exécuter. 
Le  retard  çn  amour  est  une  étrange  peine  ; 
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Mais  pouvait-il  faire  autrement  ? 
Ira-t-il  se  damner  ?  car  sa  perte  est  certaine. 
Si  pendant  les  huit  jours  il  ne  vit  sobrement. 
De  son  prochain  bonheur  la  future  bourgeoise 
Bénissait  Dieu.  Son  cœur,  quoique  flatté, 
Ne  logeait  point  de  sotte  vanité  ; 
Car  tous  les  jours,  fidèle  villageoise, 
Elle  portait  au  marché  de  Paris 
Du  beurre  frais,  comme  à  son  ordinaire. 
Ainsi  faisait  jadis  Margot,  simple  bergère, 
Qu'une  intrigue  aujourd'hui  place  au  rang  des  Iris. 
Un  jour  qu'Alix  s'en  retournait  contente 

D'avoir  vidé  ses  deux  paniers. 
Et  pour  iceux  reçu  maints  beaux  deniers, 
Elle  aperçut  Lucas,  défricheur  d'innocente, 
Bien  fait  surtout  était  le  fin  matois, 

Et  beau  diseur  en  son  patois. 
—  Qu'est-ce  ?  dit-il  en  abordant  la  belle  ; 

Un  monsieur  doit  donc  t'épouser 
Après  demain  ?  —  Oui...  —  Méchante  nouvelle! 
Tu  ne  sais  pas  comme  il  faut  en  user 
Avec  un  homme  de  gros  style  ; 
Je  te  plains;  car  lorsqu'il  faudra...  / 

Tu  m'entends  bien,  et  qu'il  verra 
Qu'à  ce  jeu  tu  n'es  pas  habile, 
Je  suis  sûr  qu'il  te  renverra. 
Quelle  honte  pour  toi!  quel  chagrin  pour  ta  mère! 

Tu  pleures?  Va,  ne  pleure  pas  ; 
Il  est  un  bon  remède  à  ce  triste  embarras  ; 

Je  l'ai...  —  Tu  Tas?  Ah!  dit-elle,  j'espère 
Que  tu  voudras...  —  Oh  1  oui,  je  ferai  ton  affaire; 
Mais,  pour  ce  service  obligeant, 
Alix,  il  me  faut  de  l'argent... 
— De  l'argent  ?  Tiens,  prends  tout... — Bon,  cela!  dit  le  sire; 
A  présent,  couche-toi  sur  ce  lit  de  gazon  ! 
Elle  de  se  coucher,  et  lui  de  vous  l'instruire 
De  cetie  façon-là,  puis  d'une  a^itre  façon. 

TOME  II.  6 


62  AUTREFOIS,  SANS  TANT 

Alix  se  pâme,  Alix  soupire, 
p]t  trois  ou  quatre  fois  répète  la  leçon. 

La  belle  en  train  de  bien  apprendre, 
Serrait  Lucas,  qui  las  de  besogner, 
Par  un  air  abattu,  lui  fit  assez  comprendre 
Qu'on  ne  peut  toujours  enseigner. 
—  Serviteur,  lui  dit-il,  à  demain  la  pareille  ; 
C'en  est  bien  assez  pour  ce  jour. 
Puis  le  grivois,  ami  de  la  bouteille, 
Fut  célébrer  Bacchus  aux  dépens  de  l'Amour. 

De  son  côté  la  savante  écolière. 
Poursuivant  son  chemin  arrive  à  la  maison. 
Elle  entre  ;  mais  alors  point  d'argent  pour  sa  mère. 

On  en  demande  la  raison  ; 
Un  mensonge  à  propos  raccommoda  l'affaire. 
Alix  conte  que  des  voleurs 
Ont  enlevé  sa  marchandise. 
Ce  récit  effrayant,  aidé  de  quelques  pleurs. 
Parut  naïf;  la  chose  fut  bien  prise  ; 
Bien  prise  fut.  —  Voyez  le  grand  malheur  ! 
Ne  pleurez  plus,  Alix,  calmez  votre  douleur. 
Tels  coups  sont  imprévus  :  mais  quoi  !  l'on  s'en  console 
D'ailleurs,  votre  futur,  arrivant  dans  deux  jours, 
Vous  dédommagera;  car  on  sait  que  toujours 
Un  chrétien  qui  promet  tient  aussi  sa  parole. 
Pas  n'y  manqua  l'amoureux  pèlerin  ; 
Au  temps  marqué  la  chose  fut  conclue. 
Après  la  danse  et  le  festin, 
Après  la  bonne  nuit  et  donnée  et  reçue. 

En  beaux  draps  blancs  nos  deux  époux 
Fort  à  la  légère  se  mirent. 
lie  désir  d'un  moment  si  doux 
Nous  donne  à  penser  ce  qu'ils  firent. 
Mais  Trichet,  du  premier  assaut 
Se  contenta.  Chétive  était  la  dose 
Au  gré  d'Alix.  —  Comment!  lui  dit-elle  tout  haut, 
Est-ce  là  tout?  Voyez  la  belle  chose  ! 
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Pardi!  moi  je  croyais  qu'aussi  bien  que  Lucas, 
Vous  alliez  quatre  fois  traiter  Alix  en  reine. 
Nous  coucher  pour  si  peu,  ce  n'était  pas  la  peine... 

—  Qu'entends-je,  dit  Trichet,  vous  auriez  fait  le  cas! 

—  Bon,  lui  répond  Alix,  queu  malin  que  vous  êtes! 

Monsieur  veut  se  gausser  de  nous. 
Allez  votre  chemin,  mon  Dieu,  comme  vous  faites. 
On  en  sait  là-dessus  autant  et  plus  que  vous; 
Car  Lucas  m'a  montré  trois  fois  en  trois  quarts  d'heure 
De  fort  biaux  tours;  aussi  pour  les  savoir  tretous, 

Il  m'en  a  coûté  mon  bon  beurre. 

Vadé. 


DAVID  ET  BETHSABEE 

Autrefois  sur  le  point  du  jour, 
Une  certaine  Bethsabée, 
Après  sa  cornette  lavée. 
Voulut  se  laver  à  son  tour. 
D'abord  fut  pour  ôter  la  crasse  ; 
Des  doigts  à  la  jambe  l'on  passe  ; 
De  la  jambe  jusqu'au  genou, 
Et  de  là  je  ne  sais  pas  où  ; 
Tant  qu'à  la  fin  chemise  basse, 
Elle  s'en  donna  jusqu'au  cou, 
S'agitant  de  si  bonne  grâce 
Qu'un  sage  en  fût  devenu  fou. 
David,  du  haut  de  sa  terrasse. 
Je  ne  sais  comment  l'aperçut. 
Elle  était  blonde,  blanche  et  grasse  ; 
Le  voilà  coût  d'un  coup  en  rut. 
Le  grand  veneur  de  telle  chasse 
D'abord  chez  la  belle  courut, 
Croyant  y  trouver  bonne  place. 
Il  fit  l'ambassade  qu'il  dut  ; 


64  AU  TROU  DU  CUL 

Mais  tout  avec  sa  bonne  grâce, 
La  belle  assez  mal  le  reçut. 
Soit  pour  la  feinte  ou  la  grimace; 
Mais  à  la  fin  elle  le  crut. 
David  la  joint,  David  l'embrasse. 
Et  tant  il  fit  qu'elle  conçut. 
La  première  fois  ce  ne  fut 
Qu'afin  de  bien  marquer  la  place. 
L'enfant  naquit,  l'enfant  mouiiit; 
Mais  la  seconde  fois  valut 
Un  trésor  à  l'humaine  race  ; 
Car  de  là  vint,  comme  à  Dieu  plut, 
De  main  en  main  notre  salut. 
Il  faut  avouer,  que  la  grâce 
Fait  bien  des  tours  de  passe-passe 
Avant  d'arriver  à  son  but. 

PiRON. 


METAMORPHOSE  D'UN  JESUITE 

EN  CANON  DE  SERINGUE 

Au  trou  du  cul  qu'on  prenne  ses  ébats, 
C'est  un  plaisir  que  femmes  n'aiment  pas, 
Et  c'est  leur  faire  une  grande  injustice 
De  préférer  au  trou  par  où  l'on  pisse^ 
Celui  qui  sert  à  de  plus  sales  cas. 
Dame  Vénus  voyant  de  haut  en  bas 
Certain  jésuite  amoureux  du  tracas. 
Qui  tendrement  caressait  un  novice 
Au  trou  du  cul. 

Pour  le  punir  et  venger  ses  appas, 
Lui  dit  :  Canon  de  seringue  seras. 
Si  tant  te  plaît  ce  puant  exercice; 
Va,  désormais  tu  n'auras  d'autre  office. 


AU  VATICAN 

Et  pour  toujours  tes  services  rendras 
Au  trou  du  cul. 

Grécourt. 
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T/IVRESSE  DU  PAPE 

Air  :  Sa  Majesté  n'a  plus  sa  tète. 

Au  Vatican,  mes  très-chers  frères. 
Sachez,  l'autre  jour,  qu'on  soupa  : 
Le  pape  but  quatre  grands  verres 
D'un  vin  gascon  qui  le  tapa  ; 
Ses  yeux  roulaient  dans  leur  orbite. 
Et  tous  les  cardinaux  surpris 
Criaient  :  Versez  de  l'eau  bénite  ! 

Le  pape  est  gris  !  [Quater 

Paix!  dit-il,  en  brisant  son  verre, 
Messieurs,  notre  règne  est  fini  : 
J'adresse  ce  soir  à  la  terre 
Ma  bulle  In  cœna  domini. 
L'ancienne,  digne  d'un  Vandale, 
N'excitait  plus  que  des  mépris  : 
La  mienne  sera  libérale. 
Le  pape  est  gris  ! 

Le  purgatoire  est  une  attrape, 
Humains,  n'y  soyez  plus  trompés  ; 
Ce  sont  vos  cierges,  foi  de  pape, 
Qui  font  les  frais  de  nos  soupers. 
A  quoi  bon  nous  graisser  la  patte? 
Si  vous  saviez  comme  je  ris 
Quand  on  vient  baiser  ma  savate  ! 
Le  pape  est  gris  ! 


6. 
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Que  le  peuple  de  la  Roniagne 
De  la  dîme  soit  allégé  ; 
Que  l'on  ordonne  au  roi  d'Espagne 
De  vendre  les  biens  du  clergé  ; 
Je  fais  ici  défense  expresse 
D'abuser  les  pauvres  esprits  ; 
Je  ne  veux  plus  que  l'on  confesse... 
Le  pape  est  gris  ! 

Ganganelli  fut  un  brave  honnue. 
Je  veux  valoir  ce  gaillard-là; 
A  mon  tour,  je  veux  purger  Rome 
Du  noir  bourbier  de  Loyola. 
Carmes,  capucins,  que  l'on  parte  ; 
Du  forum  les  droits  sont  repris  : 
Dès  demain  je  donne  une  charte  ! 
Le  pape  est  gris  ! 

Mais,  non,  plus  même  de  couronne  : 
Des  deux  clefs  je  suis  dégoûté  ; 
Je  vais  en  France  où  l'on  raisonne, 
Et  j'y  veux  être  député. 
Des  abus  que  là-bas  on  fauche. 
Pour  qu'il  ne  reste  aucun  débris, 
J'irai  m'asseoir  au  côté  gauche  ! 
Le  pape  est  gris  ! 

En  disant  ces  mots,  le  Saint- Père 
Voulut  s'asseoir,  et  trébucha  ; 
Puis  il  tomba  le  cul  par  terre, 
Et  puis  après  on  le  coucha. 
Ce  matin,  sur  deux  cents  visites. 
Il  n'a  reçu,  j'en  suis  surpris. 
Que  le  général  des  jésuites... 

Il  n'est  plus  gris.  {Qualer). 

Béranger. 
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LE  NOUVEAU  CADRAN 

Aux  champs  était  un  horloger 
Qui  s'accosta  dans  un  verger 
D'une  paysanne  gentille. 
Voyant  son  corsage  léger, 
Et  son  œil  où  l'amour  pétille. 
Et  le  dessous  de  sa  mantille 
Que  le  vent  faisait  voltiger. 
Il  sent  ne  sais  quoi  s'allonger. 
Il  le  présente  à  cette  fille. 

—  0  ciel  î  quel  objet  étranger  ! 
Est-ce  un  serpent?  est-ce  une  anguille? 

—  Non,  dit  le  grivois,  c'est  l'aiguille 
Qui  marque  l'heure  du  berger. 

(Les  M'uses  du  foyer  de  l'Opéra,  1783,  p.  14.j 


LE  GRAND  RESULTAT 

DES     TRAVAUX     d'uN     MARCHAND 

Aux  dépens  de  ses  jours,  du  matin  jusqu'au  soir. 
Sans  cesse  travaillant,  courbé  sur  son  comptoir. 
Par  trente  ans  de  travaux,  de  peines,  de  misère, 
On  acquiert  à  son  fils  le  droit  de  ne  rien  faire. 

(Anth.  franc.,  1816,  II,  p.  186. 


EPIGRAMME 

Aux  femmes  Baudin  cherchoit  noise 
Et  les  reléguant  aux  enfers, 
Il  n'avoit  les  yeux  bien  ouverts 
Que  pour  admirer  sa  danoise. 
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Mais  chez  lui,  par  nécessité, 
Un  sien  ami,  trop  excité, 
Pour  pisser  prit  le  pot  de  chambre. 
Sultane  vint,  d'un  air  badin, 
Faire  beau  cul  devant  le  membre, 
Et  dit  le  secret  de  Baudin. 


[Constitution  de  l'hôtel  du  Roule,  p.  25.} 


ROGER  BONTEMPS 

Air  :  Ronde  du  camp  de  Grand-Pré. 

Aux  gens  atrabilaires 
Pour  exemple  donné, 
En  un  temps  de  misère, 
Roger  Bontemps  est  né. 
Vivre  obscur  à  sa  guise, 
Narguer  les  mécontents, 
Eh  gai  !  c'est  la  devise, 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Du  chapeau  de  son  père 
Coiffé  dans  les  grands  jours, 
De  roses  ou  de  lierre 
Se  rajeunir  toujours  ; 
Mettre  un  manteau  de  bure. 
Vieil  ami  de  vingt  ans, 
Eh  gai  !  c'est  la  parure 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Posséder  dans  sa  hutte 
Une  table,  un  vieux  lit, 
Des  cartes,  une  flûte, 
Un  broc  que  Dieu  remplit. 
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Un  portrait  de  maîtresse, 
Un  coffre  et  rien  dedans, 
Eh  gai  !  c'est  la  richesse 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Aux  enfans  de  la  ville 
Montrer  de  petits  jeux. 
Etre  faiseur  habile 
De  contes  graveleux. 
Ne  parler  que  de  danse 
Et  d'almanachs  chantants  ; 
Eh  gai  !  c'est  la  science 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Faute  de  vins  d'élite, 
Sabler  ceux  du  canton  : 
Préférer  Margueritte 
Aux  dames  du  grand  ton  : 
De  joie  et  de  tendresse 
Remplir  tous  ses  instants, 
Eh  gai  !  c'est  la  sagesse 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Dire  au  ciel  :  Je  me  fie 
Mon  père,  à  ta  bonté. 
De  ma  philosophie 
Pardonne  la  gaieté. 
Que  ma  saison  dernière 
Soit  encore  un  printemps  : 
Eh  gai  !  c'est  la  prière 
Du  gros  Roger  Bontemps. 

Vous,  pauvres,  pleins  d'envie, 
Vous,  riches  désireux. 
Vous,  dont  le  char  dévie 
Après,  un  cours  heureux  ; 
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Vous,  qui  perdrez  peut-être 
Des  titres  éclatants, 
Eh  gai!  prenez  pour  maître 
Le  gros  Roger  Bontemps. 


Béranger. 


épigramme 


Aux  pieds  d'un  carme  déjà  sur  l'âge 
De  ses  péchés  s'accusait  Isabeau, 

Entre  autres  d'avoir  prêté  sa  cage 
Au  rossignol  d'un  jeune  jouvenceau. 
Le  moine  dit  :  —  Ce  n'est  ni  bon,  ni  beau, 
Et  vous  étiez  de  bon  sens  dépourvue. 
Elle  répond  :  —  Père,  le  damoiseau 
M'avait  dit  que  cela  éclaircissait  la  vue. 
—  Il  est  bon  là,  repart-il,  sur  ma  foi  ! 
On  t'a  vraiment  lourdement  abusée  : 
S'il  était  vrai,  pauvre  fille,  crois-moi, 
Que  je  verrais  d'ici  aux  Pyrénées. 

(Recueil  du  Cosmopolite.) 


LES  BONNETS 

Aux  pieds  d'un  confesseur  un  ribaud  pénitent 
Développait  sa  conscience. 

—  Père,  lui  disait-il,  je  viens  bien  repentant 

Vous  faire  l'humble  confidence 
Que  la  chair  fut  toujours  mon  péché  dominant. 

—  Tant  pis,  dit  le  pater  ;  mais  enfin,  mon  enfant, 

Le  temps,  grâce  à  la  providence, 
Met  fin  à  la  concupiscence. 
Voyons,  à  quels  excès  vous  êtes-vous  porté  ? 
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Par  le  dérèglement  trop  longtemps  emporté, 
N'êtes-vous  pas  contrit?  —  Si  je  le  suis,  mon  père. 
Ah  î  je  ne  puis  assez  gémir  de  ma  misère  ! 

—  Allons,  tels  sentiments  montrent  un  vrai  retour  ; 
Parlez-donc  ;  dites-moi.  vos  fautes  sans  détour. 

Et  n'oubliez  surtout  aucune  circonstanco. 

La  façon  de  pécher  décide  de  l'oiîense. 

Continuez.  —  Hélas!  mon  père,  une  beauté 

Que  le  hasard  m'offrit,  et  dont  je  suis  tenté, 

Me  fit  perdre  en  un  jour  toute  mon  innocence; 

Je  l'aimai,  je  la  vis  avec  toute  licence, 

Et  l'amour,  dans  ses  bras,  au  fond  d'un  cabinet... 

—  Je  vous  entends  :  son  nom  ^  —  On  l'appelle  Bonnet. 

—  Bonnet  ?  je  la  connais  :  comment  donc,  adultère  î 
Ah  !  mon  fils,  redoutez  la  céleste  colère  ! 

Mais  voyons,  que  devint  ce  commerce  odieux  ? 

—  Mon  père,  il  fut  suivi  d'un  plus  délicieux  ; 
Une  jeune  Bonnet  tendre,  vive,  gentille... 

—  Oh  !  oh  !  voici  bien  pis  :  quoi  !  la  mère  et  la  fille  ! 

—  Cette  jeune  beauté,  source  de  mes  plaisirs. 
Devint  bientôt  pour  moi,  l'objet  de  mes  désirs. 

—  Ah!  quel  désordre  affreux!  l'inceste,  l'adultère! 

—  Mon  père,  suspendez  votre  juste  colère  : 
Je  ne  viens  point  ici  vous  prôner  mes  vertus, 
Et  tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  encor  que  bibus. 
Apprenez  que  Bonnet,  chef  de  cette  famille, 
Succéda  dans  mon  lit  à  sa  femme,  à  sa  fille. 
Et  que  son  fils  enfin  y  prit  place  à  son  tour, 
Que  j'eus  pour  ce  dernier  le  plus  ardent  amour... 

—  Méchant,  n'achève  pas,  dit  le  prêtre  en  furie, 
Je  ne  veux  plus  entendre  une  telle  infamie. 

Et  puisque  tout  bonnet  doit  être  la  catin. 

Tiens,  bourreau,  prends  le  mien,  et  remplis  ton  destin. 

La  Chaussée  (Le  Libertin  de  bonne  compagnie»^ 
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CHACUN  SON  DROIT 

Aux  pieds  d'un  moine  à  barbe  noire, 
Un  fils  contait  ses  passetemps  : 

—  J'ai,  dii-il,  de  mère  Grégoire 
Croqué  la  fille  en  son  printemps. 

—  Va,  dit  le  moine  peu  sévère, 
La  plus  coupable,  c'est  la  mère. 
Qui  surveillait  mal  ses  enfants. 

—  Lisette,  à  la  mine  friponne. 
Pour  se  venger  d'un  vieil  époux, 
Fut  fidèle  à  mes  rendez-vous. 

—  Poursuis,  mon  fils,  je  te  pardonne, 
Grâce  au  mari  vieux  et  jaloux. 

—  Jour  et  nuit  aussi  je  console 
Jeune  veuve  dont  je  raffole  ; 
Mon  père,  elle  a  les  yeux  si  doux  ! 

—  Oh  !  oh  î  dit  le  moine  en  courroux, 
Ce  péché-là  n'a  point  d'excuse. 
Consoler  un  cœur  affligé  ! 

Mais  c'est  le  devoir  du  clergé. 
Jaloux  de  son  droit,  il  en  use 
Sans  vouloir  être  soulagé. 
Pour  te  punir,  dis  cent  ave. 

Le  comte  de  Chevigné. 


EPIGRAMME 

Aux  pieds  d'un  moine  à  barbe  vénérable, 
Un  jouvenceau  contait  ses  passetemps  : 
Le  jour,  bon  vin,  grand'  chère,  longue  table; 
La  nuit,  tendron  ou  veuve  de  vingt  ans. 
Le  révérend,  levant  de  temps  en  temps 
Les  yeux  au  ciel,  disait  :  Vierge  Marie, 
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Quel  chien  de  train  !  quelle  chienne  de  vie  ! 

—  Las!  j'en  conviens,  je  ne  suis  en  ce  lieu 
Pour  contester,  reprit  le  bon  apôtre. 

—  Eh  !  ce  n'est  pas  la  tienne,  de  par  Dieu  ! 
Dit  le  frater,  je  parle  de  la  nôtre. 

J.-B.  Rousseau. 


EPIGRAMME 

Aux  pieds  d'un  vieil  ermite,  un  jeune  adolescent. 
Le  carême  dernier,  dit  en  se  confessant. 
Que,  par  un  accident  sinistre 
Dont  il  avait  bien  du  regret. 
Il  avait  trois  fois,  en  secret. 
Baisé  la  femme  d'un  ministre. 
Alors  le  bon  ermite,  homme  plein  de  savoir, 
Dit  :  —  Baiser  une  femme  est  un  crime  bien  noir 

Quand  c'est  celle  d'un  catholique. 
Lorsqu'on  s'en  dit  coupable,  à  l'instant  je  frémis  ; 
Mais,  pour  celle  d'un  hérétique, 
Bon...,  c'est  autant  de  pris  sur  l'ennemi. 

PiRON. 


LA  VERITE  EN  SORBONNE 

Aux  portes  de  la  Sorbonne 
La  Vérité  se  montra. 
Le  syndic  la  rencontra  : 

—  Que  demandez-vous,  ma  bonne? 

—  Hélas  !  l'hospitalité. 
Votre  nom  ?  —  La  Vérité. 

—  Fuyez,  dit-il  en  colère, 

TOME    il. 
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Fuyez,  ou  je  monte  en  chaire 

Kt  crie  à  l'impiété. 

—  Vous  me  chassez,  mais  j'espère 

Avoir  mon  toui',  et  j'attends, 

Car  je  suis  fille  du  Temps, 

Et  j'obtiens  tout  de  mon  père. 

[Les  Muses  du  foyer  de  l'Opéra,  1783,  p.  120.) 


LE  VAUDEVILLE  DU  MOIS  DE  MAI 

Air  du  curé  de  Pomponne. 

Aux  propos  sucrés,  dans  ce  temps. 

Le  sexe  s'affriole, 
Toutes  les  femmes,  au  printemps. 
Sucent  la  gaudiiole. 
Qui  sait  la  voiler 
Peut  lui  en  parler. 
Peut  leur  en  couler. 
Et  ziste  et  zeste,  gai,  le  cœur  gai. 
L'on  se  ri,  l'on  se  ri,  l'on  se  rigole; 
Et  ziste  et  zeste,  gai,  le  cœur  gai. 
L'on  se  rigole  au  mois  de  mai  ! 

Qu'un  amant  qui,  sur  l'Hélicon, 

Encense  son  idole, 
l^aisse  les  vers,  prenne  son  ton. 
Qu'il  la...  qu'il  la  cajole! 
Puis  il  placera 
Les  vers  qu'il  fera 
Quand  il  jouira! 
Et  ziste,  etc 

Au  printemps  tout  nous  paraît  bon, 
La  blanche  et  la  créole. 
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La  femme  faite  ou  le  tendron, 
La  duchesse  ou  Nicole. 

Tout  cède  au  torrent  : 

L'une  à  vous  se  rend, 

Et  l'autre  vous  prend  ! 
Et  ziste,  etc. 

Qu'on  brusque  une  femme  au  printemps, 

Ce  n'est  pas  qu'on  la  viole 
Ce  n'est  que  saisir  les  instants. 
Viens-t'en  à  mon  école, 
Et  tu  me  verras 
Sortir  d'embarras 
Chapeau  sous  le  bras  î 
Et  ziste,  etc. 

Au  printemps,  un  prêtre  payen. 

Jadis  au  Gapitole, 
Parlant  aux  cœurs,  sentit  le  sien 
Repousser  son  étole  : 
Le  sexe  pieux 
Trouva  dans  ses  yeux 
Du  délicieux  ! 
Et  ziste,  etc 

Collé. 


LE  SOUHAIT  MODESTE 

Avant  d'assister  à  la  messe, 
Deux  dévotes  un  beau  matin, 
Parlaient  rubans,  dévotion,  tendresse. 
Et  saintement  médisaient  du  prochain  : 
Mon  Dieu  !  qu'Arténice  est  heureuse  î 
Disait  Bélise  avec  humeur, 
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Elle  est  d'un  laid  à  faire  horreur  ! 

Oui,  d'honneur,  je  suis  furieuse, 

Outrée,  en  pensant  à  cela  ; 
Car  où  prend-elle  ainsi  tout  ce  qu'elle  a  ? 
C'est  tous  les  mois  un  nouvel  équipage, 
C'est  chaque  jour  un  nouvel  attelage. 
Des  diamants,  des  étoffes  d'un  prix... 
En  vérité  chacun  en  est  surpris 
Avec  raison  ;  car  entre  nous,  madame. 
Feu  son  époux,  Dieu  veuille  avoir  son  âme, 
Ne  lui  laissa,  pour  fruit  du  lansquenet. 
Que  trois  procès  et  des  biens  en  décret. 
—  Mon  Dieu  !  madame,  interrompit  Clarice, 
N'envions  pas  un  si  frêle  bonheur. 

Que  nous  importe  qu'Arténice 

Brille  aux  dépens  de  son  honneur? 
A  quoi  bon  désirer  les  vanités  du  monde. 

Quand  on  a  fait  vœu  d'en  rougir? 
Pour  moi,  le  seul  espoir  sur  lequel  je  me  fonde. 

Est  de  paraître  les  haïr. 
Or,  à  mon  vœu  toujours  je  fus  docile, 

Et  peu  de  chose  me  suffit  : 

Directeur  jeune,  époux  tranquille. 

Maison  à  la  campagne,  en  ville. 

Mille  écus  de  rente,  et  l'on  vit. 

(Le  Petit  ne'cexo  de  Boccace,  1787,  I,  p.  211.) 


LA  BENEDICTION  PATERNELLE 

Avant  d'entrer  au  lit  de  Thyménée, 
La  jeune  Alix,  bien  apprise,  bien  née, 

Bénédiction  demanda 
A  ses  parents,  ne  voulant  passer  outre  ; 


AVEC  ETOXNEMENT 

Le  père  sur  sa  fille  une  croix  imposa. 
Et  lai  dit  :  Va  te  faire  foutre  ' 


F.  Ncxttaret    Les  Épicéa  de  Vénus,) 


EPIGRAMME 

Avec  empon»*uient  et  dun  tou  d'arrogance 
Danie  Geoffrin  tançait  un  grand  littérateur 

Qui  ripostait  avec  chaleur. 

D'Holbach  écoutait  en  silence; 
Il  s'approche,  et  prenant  un  air  de  conridence. 

Air  discret  de  U  léte  aux  pieds, 

D  leur  dit  :  —  Mon  bon  et  raa  belle. 
Entre  nous,  sur  quels  droits  tondez-vous  la  querelle  ? 
Seriez- vous  par  hasard  en  secret  mariés  ? 

JixiEN  Travers   Gerbes  olfinées,  6«  livr. 


LA  DECOUVERTE 

Avec  étonneraent  je  m'étais  aperçu 

Que  mon  vin  ne  durait  plus  guère  : 
Pourtant  je  n'en  avais  pas  bu 
Un  broc  de  plus  qu'à  l'ordinaire. 
Mais  j'ai  découvert  ce  matin 
Le  point  cruel  de  cette  histoire; 
C'est  que  Grégoire  aime  le  vin. 
Et  que  ma  lille  aime  Grégoire. 

Anoxtme  Anth,  fr.,  ISlô,  II,  p.  56., 
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LE  REPENTIR  SINCERE 

Avec  la  brune  et  la  blonde. 
Un  prieur  bénédictin 
Prit  tant  d'ébats  qu'un  matin 
Il  gagna  le  mal  immonde. 
Voyant  son  chose  maigri, 
L'horreur  du  crime  le  frappe  : 
Fin,  dit-il,  qui  m'y  rattrape 
Avant  que  je  sois  guéri. 

(Étrennes  gaillardes,  l'784,  p.  34.) 


DOUBLE  DÉPENSE 


Avec  Laïs  veut-on  savoir 
Le  prix  que  coûte  une  entrevue? 
Il  faut  payer  cher  pour  l'avoir. 
Et  plus  encor  pour  l'avoir  eue. 

Masson  de  Morvilliers. 


L'ABANDON 

Avec  Lise,  Julien,  qui  savait  tout  prévoir 

Et  maîtriser  les  transports  de  sa  flamme, 
A  l'amour,  de  nouveau,  sacrifiait  un  soir. 
L'extase  approchait,  on  se  pâme  : 
Ah  !...  quitte-moi,  ma  chère  !  ah  !...  pour  toi  j'ai  trop  peur, 
Dit  le  prudent  Julien.  Lise  en  feu  lui  réplique 
En  le  serrant  plus  fort  :  Va...  va  toujours,  mon  cœur. 
Quand  je  devrais  en  faire  toute  une  république. 

J.-Fr.  Guichard  {Contes,  p.  155.) 
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LE  CHANGE 

Avec  sa  chambrière,  un  jour, 
Dorlis,  à  l'insu  de  sa  femme. 
Venait  d'éteindre  douce  flamme. 
Combien,  dit-il,  au  jeu  d'amour. 
Tu  sais  l'emporter  sur  madame, 
Malgré  ses  talents,  son  esprit  ! 
—  Mais,  reprit  Babet,  sur  mon  âme, 
Monsieur,  c'est  ce  que  chacun  dit. 

[Anth.  fr.,  1816,  II,  p.  210.) 


LE  FLORENTIN  ET  SA  CHEVRE 

Avec  sa  chèvre  un  Florentin 

Fut  surpris  dans  un  cas  vilain. 

D'abord  on  saisit  le  coupable 

Avec  sa  chèvre.  —  Misérable  î 

Brûlé  sur  l'heure!...  —  Ah!  messeigneurs. 

Criait  notre  homme  tout  en  pleurs, 

Daignez  m'écouter,  je  vous  prie  : 

Je  ne  l'ai  pas  fait  méchamment. 

Je  voulais  faire  seulement 

Un  monstre  pour  gagner  ma  vie. 


PiRON. 


LA  MUETTE 

Avec  sa  femme,  et  puis  sa  belle-mère, 
Faisait  voyage  un  certain  égrillard  ; 
Mais  à  l'auberge  on  arrive  si  tard, 
Qu'un  lit  sans  plus  leur  offre  l'hôtelière. 
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La  belle  mère,  à  ce  discours,  pâlit, 

Et  de  son  gendre  obtint,  peur  de  méprise, 

Que,  si  tous  trois  ont  gîte  au  même  lit, 

Entr'elle  et  lui,  sa  femme  sera  mise; 

Clause  ambiguë  insérée  au  traité. 

Après  souper,  chacun  se  déshabille, 

Se  couche  et  prend  le  poste  concerté. 

Dormaient  à  peine  et  la  mère  et  la  fille, 

Que  le  ribaud  passe  au  meilleur  côté  ; 

Puis  vous  fourbit  l'agréable  femelle 

Qui  l'occupait  :  l'autre  s'éveille,  et  dit 

A  son  époux  :  —  C'est  maman,  chien  maudit! 

Le  gars  répond  :  —  Eh  !  que  ne  parle-t-elle? 

PiRON 


EPIGRAMME 

Avec  scandale  un  peintre  en  son  taudis. 

Entretenait  gentille  chérubine. 

Cher  ami,  vous  et  votre  concubine. 

Dit  frère  Luc,  de  Dieu  serez  maudits  ; 

Epousez- vous  :  les  anges  ébaudis 

Fête  en  feront  sur  le  céleste  ceintre. 

—  Epousons  donc,  puisqu'il  faut,  dit  le  peintre. 

Etre  cocu  pour  gagner  paradis. 

J.-B.  Rousseau. 


LA  PREPARATION  AU  SACREMENT 

DE    PÉNITENCE 

Avec  son  directeur  ayant  un  rendez-vous, 
La  dévote  Mélise  éloigna  son  époux. 
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Et  prit  un  chapelet  pour  aller  à  confesse 
Un  jeune  président,  d'elle  fort  amoureux. 
Arrive  en  ce  moment,  lui  parle  de  ses  feux. 
Se  jette  à  ses  genoux,  et  vivement  la  presse. 
L'esprit  plein  du  devoir  qu'elle  est  prête  à  remplir. 

Et  voulant  le  faire  finir. 
Elle  allègue  les  lois  qu'il  viole,  dit-elle. 
—  Je  ne  connais  de  loi  que  la  loi  naturelle. 
Lui  repart-il  ;  l'amour  est  mon  législateur. 
Mon  droit...  vous  le  voyez,  est  puisé  dans  mon  cœur. 
Mon  code  est  VArt  d'aimer  :  c'est  le  vôtre  sans  doute. 
Malgré  tous  ces  propos  si  tendi-es,  si  pressants, 
Qu'avec  quelque  plaisir  cependant  elle  écoute. 

Elle  lui  résiste  longtemps. 
Mais  venant  à  penser  que  dans  peu  de  moments 
Des  péchés  qu'elle  a  faits  elle  doit  être  absoute, 
Qu'un  de  plus  ou  de  moins  ne  fait  pas  un  grand  tort. 

Et  que,  fut-il  même  un  peu  fort, 
Il  ne  pèserait  pas  beaucoup  dans  la  balance  ; 
Elle  se  détermine,  et  de  sa  résistance 
Adoucit  par  degrés  le  rigoureux  effort. 
Bientôt  du  président  l'éloquence  fleurie 
Ecarte  la  chicane,  obtient  un  plein  succès, 

Et  lui  fait  gagner  son  procès. 
La  dévote  en  appelle,  et  le  prend  à  partie, 
Le  nomme  juge  inique,  enfin  le  congédie  ; 
Reprend  ses  gants,  sa  croix,  sa  coiffe,  son  mouchoir. 
De  ses  sens  agités  pour  calmer  le  tumulte, 

Tout  à  la  fois  elle  consulte 

Sa  conscience  et  son  miroir. 
Contente  de  son  cœur,  de  sa  simple  parure, 
Elle  appelle  ses  gens,  demande  sa  voiture, 
Veut  partir,  et  déjà  croit  gagner  l'escalier. 

On  annonce  un  jeune  officier. 
On  se  retire  ;  avec  elle  on  le  laisse. 
Je  ne  veux  pas  vous  voir,  car  je  vais  à  confesse. 
Dit-elle,  —  Bon  :  parlez,  me  voilà  prêt.  —  Comment? 
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—  Je  vous  absous.  —  De  quoi?  —  Mais  du  péché  charmant 
Que  vous  allez  commettre  avec  moi  dans  l'instant. 
"Vous  vous  moquez.  -Non  pas.-  Cessez.--  Pour  que  je  cesse 
Il  faut  que  je  commence,  aimable  pécheresse... 

—  J'ai  jeûné  ce  matin,  je  suis  d'une  faiblesse... 

—  Tant  mieux  ;  moi  je  suis  fort.  —  C'est  un  péché  de  plus. 

—  Tant  mieux;  vous  n'allez  pas  vous  confesser,  je  pense. 

Pour  vous  vanter  de  vos  vertus. 

Aller  chercher  une  indulgence. 
Sans  qu'on  la  méritât,  serait  un  grand  abus. 
Je  ne  souffrirai  point  que  jeune,  vive,  aimable. 
De  cet  abus  criant  vous  vous  rendiez  coupable. 

—  Ah  !  que  vous  êtes  importun  ! 
Dit-elle  en  lui  cédant.  Mais  en  proie  au  scrupule. 
Et  pensant  aux  péchés,  hélas  !  qu'elle  accumule  : 
Encore  un,  disait-elle,  encore  un...  encore  un...! 
Son  amant,  à  ces  mots,  croit  qu'elle  l'encourage. 
Et  d'encore  en  encore,  il  fait  beaucoup  d'ouvrage. 
Mais,  malgré  tant  d'ardeur,  cependant  il  finit. 
La  dévote  aussitôt  se  relève,  rougit 
Se  scandalise  de  la  joie 
Qu'éprouve  son  vainqueur;  le  gronde,  le  renvoie; 

Puis  se  remet  ^  son  miroir 
Pour  effacer  jusqu'à  la  moindre  trace 

Du  trouble  qu'elle  vient  d'avoir. 

Bientôt  elle  voit  dans  sa  glace 
Briller  une  croix  d'or,  qui,  sous  un  teint  fleuri. 
Se  haussant,  s'abaissant  sur  un  sein  rebondi. 
Annonce  des  vertus  la  présence  efficace. 

—  C'est  mon  évêque.  Ah  ciel  !  Ah!  monseigneur! 
Je  partais  pour  aller  trouver  mon  directeur. 

—  Eh  bien  !  ma  chère  enfant,  si  je  tenais  sa  place  ? 

—  Mes  péchés  devant  vous  ne  sauraient  trouver  grâce. 

—  En  faites  vous  quelqu'un  qui  ne  parte  du  cœur  ? 
Ou  sont-ils  si  nombreux  qu'un  sage  et  bon  pasteur 
Ne  puisse  ramener  son  ouaille  égarée? 
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—  Si  vous  saviez  combien  !  —  Il  est  remède  à  tout. 

Et  vous  êtes  trop  timorée. 
Si  le  plus  grand  pécheur  ne  pouvait  être  absout. 
La  foule  des  élus  serait  moins  honorée. 
Oui,  de  quelque  douleur  que  le  corps  soit  atteint, 
Frottez-le  doucement  aux  i*eliques  d'un  saint. 
Il  guérit  aussitôt;  la  chose  est  avérée. 

Fiez-vous  donc  à  mon  conseil. 
Si  cette  bouche  fraîche,  au  coloris  vermeil. 
Par  un  peu  de  malice  en  secret  inspii-ée, 
A  menti  quelquefois,  ou  raillé  son  prochain, 
Appliquez-là  bien  vite  à  la  bouche  saci-ée 
D'un  prélat  véridique,  à  pardonner  enclin. 
De  mauvais  sentiments  troublent-ils  votre  sein  i 
Contiez  sa  rondeur  à  ma  pitjuse  main. 
Si  vous  avez  forfait  à  la  foi  conjugale, 
Voilà,  pour  vous  guérir,  ma  crosse  épiscopale. 
Daignez  vous  en  servir,  et,  par  l'attrition, 

Banissez  la  tentation. 
Je  vous  seconderai.  —  La  dévote  surprise 
Croit  devoir  obéir  aux  ordres  de  l'église. 

Se  soumet  à  tout  humblement, 
Du  bâton  pastoral  use  très-amplement. 
Et  fait  au  saint  prélat,  qu'un  même  zèle  embrase, 

Partager  la  plus  douce  extase. 
L'évéque  lui  trouvant  dans  sa  dévotion 

Tant  de  ferveur  et  d'onction, 
Lui  dit  .  Ne  craignez  rien  ;  que  votre  ùn»e  épurâe 
Des  trésors  de  la  grâce  à  bon  droit  enivrée. 
Suive  tous  les  devoirs  de  la  religion. 
Ne  manquez  pas  la  messe;  assistez  au  sermon. 
Soyez  à  mes  conseils  docilement  livrée. 
Allez  vous  confesser  ;  mais  ne  me  nommez  pas. 

—  Oui,  monseigneur,  dit-elle,  oui,  j'y  vais  de  ce  pas. 
Pour  la  confession  je  suis  bien  préparée. 

Paul  Gudix. 
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MINET  ET  RATON 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

Avec  ton  petit  chat,  ma  belle, 
J'ai  bien  souvent  bravé  l'ennui  ; 
Il  ne  fait  jamais  le  rebelle 
Quand  je  veux  jouer  avec  lui. 
Si  sa  douceur  est  sans  pareille, 
Pour  lui,  je  suis  loin  d'être  ingrat  : 
Ah!  quoiqu'il  soit  privé  d'oreilles, 
Qu'il  est  joli,  ton  petit  chat  ! 

Tu  connais  le  rat  que  je  dresse. 
Si  raton  voit  cet  animal, 
Il  le  protège  et  le  caressé 
Et  ne  lui  fait  jamais  de  mal. 
Loin  de  respecter  ta  parure. 
Quand  sur  toi  s'échappe  mon  rat 
Minet  le  met  dans  sa  fourrure  ; 
Qu'il  est  joli,  ton  petit  chat. 

Hier,  pour  te  trouver  en  cachette. 
Vers  toi  le  désir  m'entraînait  ; 
En  folâtrant  sur  ta  couchette 
Je  découvris  monsieur  Minet. 
Pendant  que  sur  bouche  de  rose 
J'allais  charmer  mon  odorat, 
Raton  faisait  bien  autre  chose, 
Il  amusait  ton  petit  chat. 

Des  friandises  qu'on  lui  donne 
Il  se  contente  rarement  ; 
Il  faut  bien  que  je  lui  pardonne, 
Raton  le  trouve  si  charmant. 
De  lui  donner  sa  nourriture 
Il  se  croit  souvent  en  état  ; 
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Mais  c'est  en  vain,  car  la  nature 
Fit  trop  gourmand  ton  petit  chat. 

Si  Raton  se  met  en  colère,      , 
Aisément  on  le  voit  rougir. 
Minet  s'avance  et  veut  lui  plaire, 
Mais  Raton  sur  lui  veut  agir. 
L'action  devient  rigoureuse  ; 
Ah  !  Rose,  pendant  ce  combat. 
Combien  tu  me  parais  heureuse. 
S'il  fait  pleurer  ton  petit  chat. 

Minet,  du  plaisir  est  au  faite. 

Et  de  ses  pleurs  n'est  pas  honteux  ; 

Mais  Raton,  malgré  sa  conquête, 

Se  retire  triste  et  piteux. 

Minet  ne  fait  point  de  reproche  ; 

Il  a  le  cœur  si  délicat  ! 

Raton  doucement  se  rapproche, 

Et  s'endort  sur  ton  petit  chat. 

DiDA  {Gaudriole  de  1834,  p.  67.) 


LE  CAPUCIN  ET  LA  MATRONE 

Avec  un  bon  vit  long  d'une  aune, 
Et  dont  la  mine  ragoùtait. 
Le  capucin  Biaise  foutait 
Une  vénérable  matrone  ; 
Mais,  par  respect,  notre  vieux  faune 
N'osait  lui  mettre  jusqu'au  bout. 
—  Par  la  morbleu  !  mettez-le  tout. 
Dit-elle  au  pudibond  Priape  : 

TOME  II.  8 


§6 


A  VENISE 

Un  bon  vit  d'âne  quand  il  fout 

Fait  plus  d'honneur  qu'un  vit  de  pape. 

Ferrand  {Pièces  libres,  1762,  p.  8.; 


LE  PROCURATEUR  DE  S.  MARC 

A  Venise,  un  jour  le  sénat 

Sut  qu'un  vagabond  de  la  ville, 
Sans  avoir  aucun  bien,  vivait  avec  éclat  : 
Maint  sénateur  était  bien  moins  habile. 
Pour  contenter  sa  curiosité, 

Et  connaître  son  exercice, 
Sous  prétexte  d'avoir  grand  soin  de  la  justice, 
Au  sénat  Vincenti  fut  un  beau  jour  cité. 

Tout  aussitôt  qu'il  se  fut  présenté, 
Il  lui  fut  demandé  compte  de  sa  conduite  : 
Et  n'y  répondant  pas  bien  positivement, 
Un  sénateur  lui  dit,  mais  d'un  air  hypocrite, 
Que  s'il  ne  s'expliquait  un  peu  plus  clairement. 
Sa  richesse  inconnue  aurait  mauvaise  suite. 
Vincenti  se  voyant  si  vivement  pressé, 
Dit  enfin  :  Il  est  vrai,  messieurs,  j'ai  toutes  choses, 
Tous  les  jours  argent  frais  et  sans  récépissé, 
Bon  souper,  bon  logis,  sans  me  mêler  de^  clauses. 
Mais,  pour  tout  avouer,  ce  bonheur  et  ces  biens 

Ne  sont  pas  faits  pour  tous  les  hommes, 

C'est  de  l'amour  que  je  les  tiens. 
J'ai  de  certains  talents...  au  pays  où  nous  sonimes, 
Avec  eux  sûrement  on  ne  manque  de  rien. 
Les  dames  jusqu'ici  m'ont  payé  par  avance, 

Contente  de  mes  grands  exploits. 

Souvent  de  trois  ou  quatre  endroits 
En  même  jour  j'ai  reçu  récompense. 
Yoilà  mon  revenu  solide  autant  que  doux  ; 


A  VENISE 

Je  l'assigne  au  hasard  sur  fille,  femme  ou  veuve. 
Pour  les  en  assurer,  il  leur  montra  la  preuve. 

Voyez,  messieurs,  qu'en  dites- vous? 
Cela,  je  crois,  ne  peut  m'attirer  de  supplice. 
De  ce  crime  nouveau  beaucoup  furent  jaloux. 

Nul  n'en  pouvant  d'entre  eux  être  complice. 
On  recueille  les  voix,  on  prend  l'avis  de  tous. 

Chacun  pensait  :  Il  n'y  va  rien  du  nôtre. 

On  prononça,  Vincenti  fut  absous. 
Pour  le  plaisir  d'un  sexe,  et  pour  l'amour  de  l'autre. 
Or  le  procurateur  à  peine  fut  chez  lui, 
Qu'il  conta  promptement  l'aventure  à  sa  femme. 

Il  sentait  un  mortel  ennui 
De  garder  plus  longtemps  ce  secret  dans  son  âme. 
Imprudence  digne  de  blâme 
D'aller  dire  ce  qui  nous  nuit! 
I>a  dame  à  ce  récit  improuve  cette  histoire, 
En  quitta  le  dîner,  honteuse  d'avoir  ouï 
Chose  qui  de  son  sexe  ose  ternir  la  gloire. 
L'aventure  pourtant  ne  fut  mise  en  oubli. 
Le  magistrat  contint,  plus  qu'on  ne  peut  le  croire, 

Sort  pour  conter  le  fait  du  vagabond 

A  ses  amis,  disant  :  S'il  est  fécond 

Autant  que  preux,  nous  verrons  dans  Venise 

Peuple  nouveau  ;  gardons-nous  de  surprise. 

Sur  ce  sujet  il  raille  tout  le  jour. 
En  revenant  le  soir,  il  trouve  à  son  retour 
Le  brave  Vincenti  qui  passait  dans  la  rue. 
Il  l'appelle.  Aussitôt  Vincenti  le  salue  : 
Eh  bien  donc,  lui  dit-il,  comment  va  le  talent  ? 
Faites-vous  toujours  des  merveilles  ? 
Et  les  dames  dorénavant 
Ne  craindront-elles  point  que  jusqu'à  mes  oreilles 
Parvienne  de  vos  faits  le  bruit  trop  éclatant  ? 
—  Les  dames  sur  ce  point  ne  s'inquiètent  guère, 
Repartit  Vincenti,  je  connais  leur  humeur; 
L'histoire  du  sénat,  bien  loin  de  me  mal  faire, 
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Près  d'elles  ne  m'a  mis  qu'en  un  plus  grand  honneur. 

—  Bon,  repartit  le  sénateur, 
Vous  auriez  eu  depuis  quelque  faveur  nouvelle? 
Et  cela  se  pourrait?  Quoi!  du  matin  au  soir? 

—  Oui,  lui  dit  Vincenti,  d'une  certaine  belle 

Qui,  même  en  me  quittant,  m'a  dïtjusqic'au  revoir. 
Qu'ainsi  toujours  telle  fortune  vienne! 

—  Pour  le  coup,  Vincenti,  tu  mens  hors  de  saison. 

—  Rien  n'est  pourtant  plus  vrai,  c'est  dans  cette  maison, 

Dit-il  en  lui  montrant  la  sienne. 

Vkrgier. 


L'ANDALOUSE 

Avez-vous  vu  dans  Barcelonne 
Une  Andalouse  au  teint  bruni, 
Pâle  comme  un  beau  soir  d'automne? 
C'est  ma  maîtresse,  ma  lionne, 
La  marquise  d'Amaïgui. 

J'ai  bien  fait  des  chansons  pour  elle, 
Je  me  suis  battu  bien  souvent, 
Bien  souvent  j'ai  fait  sentinelle 
Pour  voir  le  coin  de  sa  prunelle. 
Quand  son  rideau  flottait  au  vent. 

Elle  est  à  moi,  moi  seul  au  monde. 
Ses  grands  sourcils  noirs  sont  à  moi. 
Son  corps  souple  et  sa  jambe  ronde, 
Sa  chevelure  qui  l'inonde, 
Plus  longue  qu'un  manteau  de  roi. 

C'est  à  moi  son  beau  col  qui  penche 
Quand  elle  dort  dans  son  boudoir. 
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Et  sa  basquine  sur  sa  hanche, 
Son  bras  dans  sa  mitaine  blanche, 
Son  pied  dans  son  brodequin  noir. 

Vrai  Dieu  î  lorsque  son  œil  pétille 
Sous  la  frange  de  ses  réseaux, 
Rien  que  pour  toucher  sa  mantille 
De  par  tous  les  saints  de  Castille, 
On  se  ferait  rompre  les  os. 

Et  qu'elle  est  folle  dans  sa  joie. 
Lorsqu'elle  chante  le  matin, 
Lorsqu'on  tirant  son  bas  de  soie 
Elle  fait  sur  son  flanc  qui  ploie, 
Craquer  son  corset  de  satin. 

Qu'elle  est  superbe  en  son  désordre, 
Quand  elle  tombe,  les  seins  nus. 
Qu'on  la  voit  béante,  se  tordre 
Dans  un  baiser  de  rage  et  mordre. 
En  criant  des  mots  inconnus  ! 

Allons,  mon  page,  en  embuscade, 

Allons,  la  belle  nuit  d'été  î 

Je  veux  ce  soir  des  sérénades 

A  faire  damner  les  alcades,  \ 

De  Tolose,  au  Guadalété. 

1834.  Alfred  de  ^Iusset. 


SUR  Mme  DE  MAINTENON 

A  voir  cette  prude  catin 
Gouverner  si  mal  notre  empire, 

8. 
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On  pourrait  en  mourir  de  rire, 
Si  l'on  n'en  mourait  pas  de  faim. 


J.  Racine. 


VAUDEVILLE 
DE  jocondp:  (1757) 

Air  :  De  la  tendresse  pour  sa  maîtresse. 

Avoir  nombre  de  belles. 
C'est  un  cas  journalier  ; 
Mais  trouver  des  pucelles» 
C'est  un  cas  singulier. 

C'est  une  affaire 

Qu'on  ne  peut  faire 
Sans  être  un  peu  sorcier. 

Dans  le  siècle  où  les  dames 
Ne  se  font  pas  prier, 
Avoir  toutes  les  femmes. 
Afin  de  varier, 

C'est  une  affaire 

Que  l'on  peut  faire 
Sans  être  un  grand  sorcier. 

Voyant  trahir  ma  flamme. 
Moi-même  ayant  surpris 
Avec  ma  digne  femme 
Le  nain  qu'elle  avait  pris. 

J'ai,  dans  la  France, 

Pris  ma  vengeance 
Sur  nombre  de  maris. 

L'amour,  en  sentinelle. 
Guette  l'instant  d'entrer 
Au  cœur  d'une  pucelle. 
Qu'il  fait  rire  et  pleurer. 
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Ce  petit  traître 
Se  pique  d'être 
Plus  malin  qu'un  sorcier. 

Dans  sa  brillante  sphère, 
Le  galant  officier. 
Qui  veut  qu'on  le  préfère 
Au  riche  financier. 

C'est  une  affaire 

Qu'il  ne  peut  faire 
Sans  être  un  peu  sorcier. 

Chez  nos  nymphes  gentilles, 
Aller  négocier, 
Avoir  toutes  les  filles. 
Quand  on  est  financier. 

C'est  une  affaire 

Que  l'on  peut  faire 
Sans  être  un  grand  sorcier. 

J'veux  savoir  de  toi.  Biaise, 
Ton  secret  sans  l'payer  ; 
Ca  m'ferait-il  bien  aise  ? 
Ca  va-t-il  m'égayer  ? 

Est-ce  une  affaire 

Qu'on  puisse  faire 
Sans  être  grand  sorcier  ? 

D'main  j't'avons,  sans  remise. 
Tout  à  notre  gogo  ; 
D'main  je  vons  à  l'église 
Nous  marier  tout  d'go  ; 

La  bonne  affaire 

Qui  m'reste  à  faire 
Après  le  conjungo  ! 

Collé, 


02  A  vous  QUI  SAVEZ  ÊTRE  BELLES 


QUESTION 

A  votre  avis,  celle  qui  va 
La  gorge  toute  découverte 
Fait-elle  pas  signe  par  là 
Qu'elle  voudrait  être  couverte  ? 

(Cabinet  satyr.,  II,  216;  et  le  Joujou 
dds  demoiselles,  1757,  p.  34.) 


AUX  INFIDELES 

A  vous  qui  savez  être  belles. 

Favorites  du  dieu  d'amour, 

A  vous,  maîtresses  infidèles, 

Qu'on  cherche  et  qu'on  fuit  tour  à  tour. 

Salut,  tendre  hommage,  heureux,  jour, 

Et  surtout  voluptés  nouvelles  ! 

Ecoutez  :  chacun  à  l'envi 

Vous  craint,  vous  adore  et  vous  gronde , 

Pour  moi,  je  vous  dis  grand  merci. 

Vous  seules  de  ce  triste  monde 

Avez  l'art  d'égayer  l'ennui  ; 

Vous  seules  variez  la  scène 

De  nos  goûts  et  de  nos  erreurs. 

Vous  piquez  au  jeu  les  acteurs. 

Vous  agacez  les  spectateurs 

Que  la  nouveauté  vous  amène. 

Le  tourbillon  qui  vous  entraîne 

Vous  prête  des  appas  plus  doux. 

Le  lendemain  d'un  rendez-vous 

L'amant  vous  reconnaît  à  peine. 

Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  vous. 

Et  n'aperçoivent  que  vos  charmes. 
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Près  de  vous  naissent  les  alarmes, 
Les  plaintes,  jamais  les  dégoûts. 
En  passant  Caton  vous  encense. 
Heureux  même  par  vos  rigueurs , 
Chacun  poursuit  votre  inconstance 
Et  s'il  n'obtient  pas  des  faveurs, 
Il  obtient  toujours  l'espérance. 


Parny. 


VOYAGE  DE  L'AMOUR  ET  DU  TEMPS 

A  voyager  passant  sa  vie 

Certain  vieillard  nommé  le  Temps 

Près  d'un  fleuve  arrive  et  s'écrie  : 

—  Ayez  pitié  de  mes  vieux  ans  ! 

Eh,  quoi  !  sur  ces  bords  on  m'oublie, 

Moi  qui  compte  tous  les  instants. 

Mes  bous  amis,  je  vous  supplie. 

Venez,  venez  passer  le  temps.  (bis.) 

De  l'autre  côté,  sur  la  plage, 

Plus  d'une  fille  regardait. 

Voulant  aider  à  son  passage 

Sur  un  bateau  qu'Amour  guidait  ; 

Mais  une  d'elles,  bien  plus  sage, 

Leur  répétait  ces  mots  prudents  : 

Bien  souvent  on  a  fait  naufrage. 

En  cherchant  à  passer  le  temps.         (bis), 

L'Amour  gaiement  pousse  au  rivage 
Il  aborde  tout  près  du  Temps  ; 
Il  lui  propose  le  voyage, 
L'embarque  et  s'abandonne  aux  vents. 
Agitant  ses  rames  légères, 
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Il  dit  et  redit  dans  ses  chants  : 

—  Vous  voyez  bien,  jeunes  bergères, 

Que  l'Amour  fait  passer  le  temps,      (bis). 

Mais  tout  à  coup,  l'Amour  se  las^e 
Ce  fut  toujours  là  son  défaut. 
Le  temps  prend  la  rame  à  sa  place 
Et  lui  dit  :  —  Quoi  1  céder  sitôt  ! 
Pauvre  enfant,  quelle  est  ta  faiblesse  î 
Tu  dors  et  je  chante  à  mon  tour 
Ce  vieux  refrain  de  la  sagesse  : 
Ah  î  le  temps  fait  passer  l'amour. 

De  Ségur. 


LES  DEUX  AMIS 

Axiochus  avec  Alcibiades, 
Jeunes,  bien  faits,  galants  et  vigoureux. 
Par  bon  accord,  comme  grands  camarades. 
En  même  nid  furent  pondre  tous  deux. 
Qu'arriva-t-il  ?  L'un  des  deux  amoureux 
Tant  bien  exploite  autour  de  la  donzelle. 
Qu'il  en  naquit  une  fille  si  belle, 
Qu'ils  s'en  vantaient  tous  deux  également. 
Le  temps  venu  que  cet  objet  charmant 
Pût  pratiquer  les  leçons  de  sa  mère, 
Chacun  des  deux  en  voulut  être  amant. 
Plus  n'en  voulut  l'un  ni  l'autre  être  père. 

—  Frère,  dit  l'un,  ah  !  vous  ne  sauriez  faire 
Que  cet  enfant  ne  soit  vous  tout  craché. 

—  Parbleu,  dit  l'autre,  il  est  à  vous,  compère  ; 
Je  prends  sur  moi  le  hasard  du  péché. 

La  Fontaine.  (Contes. \ 
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LA  THÉORIE  ET  LA  PRATIQUE 

Ayant  prêché  sur  l'adultère, 
Un  moine  des  plus  éloquents, 
Disait  à  ses  amis,  au  sortir  de  la  chaire  : 
-  Ce  que  j'ai  dit  là  pour  six  trancs. 
Pour  cent  écus  point  ne  le  voudrais  faire.  « 
Daillant  de  la  Touche  (Caprices  poétique.^,  1784.) 


LE  BON  LATIN 

Ayant  pris  leurs  joyeux.  éVjats, 
Deux  écoliers  contaient  leurs  cas 
A  certain  directeur  puriste, 
Délicat  et  grand  latiniste. 
Pater,  pueUam  cogiiovl, 
Dit  l'un.  Le  dii*ecteur  dit  :  Fi  ! 
Allons,  un  mois  de  pénitence. 

—  Moi,  dit  l'autre,  voici  ma  chance  : 
Re>n  ïiabui  cum  pueUà. 

—  Ah  !  dit  le  père,  bon  cela  ; 
L'expression  est  de  Téi-ence. 

H.  Pajon  (Contes  noMvemirc.) 


LE  PROCES  TERMINE 

Ayons  pour  les  procès  la  plus  grande  réserve. 
Si  jamais  nous  plaidons,  que  le  ciel  nous  préserve 
De  ces  gens  qui  pour  vivre  ont  besoin  de  tromper; 
Sain  et  sauf  de  leurs  mains  on  ne  peut  échapper. 
Pillardin  fut  choisi  pour  régler  une  atlaire 
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Entre  les  héritieis  d'un  riche  millionnaire. 
Des  suppôts  de  Théinis  c'était  le  plus  madré. 

Il  possédait  au  suprême  degré 

L'art  d'embrouiller  la  chose  la  plus  claire, 
Pour  vous  servir,  dit- il,  je  n'épargnerai  rien 
L'avide  procureur  ne  voulait  que  leur  bien. 

A  troubler  l'eau  son  astuce  redouble, 
Par  le  plaisir  qu'il  a  de  pécher  en  eau  trouble  ; 
Traite  la  chose  en  grand,  soi-disant  pour  le  mieux. 
D'abord,  il  sollicite  un  interlocutoire. 

Le  lendemain,  nouveau  réquisitoire. 

Une  descente  ensuite  sur  les  lieux. 
Sans  cesse  il  réclamait  des  déboursés  énormes, 
Et  sachant  à  propos  jeter  la  poudre  aux  yeux, 

Il  fait  d'un  rien  un  procès  dans  les  formes. 
Suscite  chaque  jour  de  nouveaux  incidents. 
Et,  pour  raison,  de  droit  glissant  un  coq-à-l'âne. 
Au  fond  du  labyrinthe  il  conduit  ses  clients 

Avec  le  fil  de  la  chicane  ; 
S'ils  doivent  en  sortir,  Dieu  sait  quand  et  comment. 
Le  secret  d'Ariane  et  les  ailes  d'Icare 
Ne  pourraient  les  servir  en  rien  dans  ce  moment. 

Par  maints  détours  tandis  qu'on  les  égare 
De  leur  guide  trompeur  s'altère  la  santé, 
Et  par  ce  contre-temps  Pillardin  alité, 
A  sa  place  envoya  siéger  à  l'audience 
Son  fils  bien  jeune  encore  et  sans  expérience. 
Il  n'avait  d'autre  qualité 
Que  le  bon  sens  et  la  droiture, 

Tels  qu'on  les  tient  des  mains  de  la  nature. 
Et  dont  on  fait  emploi  tant  qu'on  n'est  pas  gâté. 

La  séance  finit  à  peine, 
Le  jeune  homme  revient  plein  de  joie,  hors  d'haleine. 
Ah  !  quel  plaisir,  mon  père,  et  quel  heureux  succès  ! 
P^mbrassez  votre  fils,  il  a  fait  des  merveilles. 
Il  est  donc  terminé  cet  ennuyeux  procès 
Qui  vous  a  tant  coûté  d'écriture  et  de  veilles. 
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J'en  ai  tranché  le  nœud  au  grand  contentement 
Des  plaideurs,  et  chacun  m'en  a  fait  compliment. 
A  ces  mots  ne  pouvant  retenir  sa  colère  : 

—  Malheureux  1  qu'as-tu  fait  1  se  i*écria  le  père  ; 
Tu  veux  à  l'hôpital  nous  faire  tous  mourir  î 
Des  frais  de  ce  procès  j'avais  su  te  nourrir, 

Je  te  l'aurais  donné  pour  dot  en  mariage  ; 
De  tes  entants  c'eût  été  l'héritage. 

—  Je  n'ai  pas  cru,  mon  père,  avoir  un  si  grand  tort, 

Et  ma  sentence...  —  Est  mon  arrêt  de  mort, 
Et  c'est  mon  dis  qui  le  prononce  î 
Je  te  maudis,  je  te  renonce. 

—  Je  reconnais  ma  faute  et  veux  me  corriger. 
Rendez-moi  vos  bontés,  croyez  à  ma  promesse", 
J'ou"STe  les  yeux,  mon  père,  excusez  ma  jeunesse. 
D'être  honnête  homme  enfin  je  vois  tout  le  danger. 

—  Me  voilà  désarmé;  je  te  rends  mon  estime, 
Je  reconnais  mon  sang,  je  reprends  mon  projet, 
De  toi  je  puis  donc  faire  un  excellent  sujet. 
Dans  notre  état  retiens  pour  première  maxime. 
Qu'on  ne  peut  allier  l'intérêt  et  l'honneur. 

Pillardin  tombe  ici  dans  une  gi-ande  erreur  î 
Sa  façon  de  penser  est  pourtant  trop  commune 

Quoique  loin  de  la  vérité. 
Chez  nous  plus  d'un  chemin  conduit  à  la  fortune  ; 
Un  seul  mène  au  bonheur,  et  c'esc  la  probité. 

L'abbé  Bretin  ^Contes  en  vers,  1797.} 


TOME  u. 


BABET  LA  BOUQUETIERE 

BBabet,  la  belle  bouquetière, 
Un  jour  s'en  vint  aux  Cordeliers  exprès, 
Sachant  qu'ils  ont  indulgence  plénière, 
Et  croyant  mieux  qu'ailleurs  y  vendre  ses  bouquets. 
Ce  jour  peu  de  galants  à  cette  église  allèrent. 
A  la  pauvre  Babet  restèrent 
Bien  des  roses  et  des  œuillets, 
Peu  d'espoir  pour  la  comédie  ; 
Elle  n'était  ce  jour  ni  belle,  ni  jolie. 
En  rêvant  comme  elle  ferait, 
A  quelle  autre  église  elle  irait  : 
Tintons,  pour  voir,  dit-elle,  quelque  père 
Pourrait  bien  faire  mon  affaire. 
Arrive  là  gros  frère  Jean. 

—  Que  désirez-vous  du  couvent, 
Lui  dit-il,  gente  jouvencelle? 

—  J'ai  des  fleurs  de  reste,  dit-elle. 
En  faut- il  à  quelqu'un  de  vous  ? 

J'en  ferai  bon  marché.  —  Combien?  —  A  trente  sous. 

Là-dessus  fouillant  dans  sa  poche. 

D'elle  le  révérend  s'approche  : 
—  Plus  cher  je  payerais  encore  une  autre  fleur, 
En  se  penchant,  lui  dit-il  à  l'oreille, 

Et  vous  feriez  tout  mon  bonheur. 

A  ce  discours  Babet  s'éveille. 
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—  Père,  vous  êtes  fort  galant, 
Et  pour  persuader  je  vous  crois  du  talent. 

Dites-vous  vrai  ?  j'entends  la  raillerie. 

—  Cà,  dit-il,  ma  charmante  mie, 
Voulez- vous,  dès  qu'il  fera  nuit. 
Venir  frapper  à  petit  bruit 

La  porte  que  voilà,  joignant  la  sacristie? 

C'est  notre  secrète  sortie, 

Par  là  nous  vous  introduirons. 
Nous  ne  serons  que  deux  et  vous  satisferons. 
—  Je  viendrai,  dit  Babet,  comptez  sur  ma  parole. 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Le  soir  venu,  mon  drôle 
Est  à  l'affût. 

A  rien  ne  tenait  cette  porte. 
Babet  entre.  Il  referme,  et  sans  parler  l'emporte 
Sur  un  tapis  qu'à  terre  on  avait  étendu  ; 

Et  c'est  là  que  de  bonne  sorte. 

En  fils  de  saint  François  bien  dru, 

La  première  antienne  il  lui  porte. 

Bien  attaqué,  bien  défendu. 

Il  n'est  fille  en  France  plus  forte, 

Mieux  façonnée  et  plus  accorte. 

Depuis  longtemps  on  n'avait  vu 
Pour  les  secrets  ei  nocturnes  ouvrages, 
Un  couvent  dans  Paris  mieux  orné,  mieux  pourvu, 

De  tant  d'excellents  pei^sonnages. 

Ije  mur  de  ce  petit  réduit. 

Où  lors  nulle  clarté  luisit 
En  était  tapissé  sans  aucun  intervalle. 
A  la  rangette  en  voilà  vingt  autour. 

Avec  grand  ordre,  sans  scandale. 
L'un  après  l'autre  à  Flore  ils  vont  faire  la  cour. 

La  mouvante  tapisserie 

En  extase  est  toute  ravie 
De  l'accueil  gracieux,  de  la  belle  façon 
Dont  la  déesse  à  leur  zèle  répond. 
Le  tout  des  deux  côtés  par  merveille  se  passe  ; 
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Oncques  semblable  autel  ne  fut  si  bien  servi. 
Pour  s'appeler,  quand  on  avait  fini, 
L'on  disait  d'une  voix  fort  basse, 
Tantôt,  pater  veni, 
Tantôt,  pater  feci. 
Elle,  qui  prit  ces  noms  pour  celui  des  deux  pères 
Qui  devaient  faire  assaut  d'acte  de  charité, 
Surprise  de  l'excès  de  leur  civilité. 

Quand  elle  eut  compté  deux  rosaires, 
Ne  croyant  pas  avoir  d'autre  relais. 
Disait  à  part  soi  :  Ces  compères 
Ne  sont  certainement  des  Zéphirs  ordinaires. 
Dieu  des  jardins,  que  de  bien  tu  me  fais  ! 
Au  petit  jour,  enfin,  de  la  naissante  Aurore, 

A  ses  fleurs  on  renvoya  Flore. 
Chacun  de  son  côté  se  retira  content  ; 
Elle  remporta  du  comptant, 
Pour  les  conteurs  une  estime  infinie. 
Dieu  sait  le  lendemain  tout  ce  qu'elle  acheta. 
On  ne  la  vit  si  leste  de  sa  vie. 
Si  beau  train  Flore  la  mena, 
Qu'en  bref  son  argent  s'en  alla. 
Le  gardien  ayant  eu  quelque  vent  de  la  scène, 
Non  sans  quelque  léger  ennui 
Qu'on  eût  joué  telle  pièce  sans  lui, 
Fit  à  tous  ses  gaillards  jeûner  une  neuvaine. 
Et  la  petite  porte  un  beau  jour  l'on  mura. 
Flore,  Babet  redevenue. 
Ne  sachant  rien  de  tout  cela. 
Pour  redevenir  Flore  un  matin  retourna 
Chez  ses  bons  amis  en  recrue. 
En  confiance  elle  sonna. 
Le  frère  Jean  n'était  plus  là, 
Nouveau  portier  paraît  à  face  rechignée. 
—  Je  voudrais  voir  père  Veni, 
Dit-elle,  —  De  ce  nom  nous  n'avons  père  ici. 
Dit  le  nouveau  portier.  Babet  sourit  et  jure 
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Qu'elle  la  très-bien  vu  le  jour  de  saint  Laurent  : 
Il  est  brun,  les  yeux  vifs  et  le  nez  un  peu  grand, 
La  dent  blanche,  dit-elle,  une  belle  figure. 

—  Nous  en  avons  plus  d'un  à  peu  près  fait  ainsi, 
Repartit  le  guichard,  n'est-ce  point  père  Hilaire; 

—  Non,  dit  Babet  ;  mais  là,  sans  vous  mettre  en  colère, 
Faites-moi  donc  venir  le  bon  père  Feci. 

—  Veni,  Feci!  Oh  !  oh  !  quelle  est  cette  ouvrière 
Qui  veut  parler  latin  devant  les  cordeliers  ? 

Si  vous  venez,  dit-il,  chercher  des  ouvriers. 
On  les  a  tous  châtrés  la  semaine  dernière. 
Allez,  poursuivit-il,  refrognant  son  sourci. 

Allez  aux  carmes,  ma  commère, 

On  ne  travaille  plus  ici. 

Anonyme  (Contes  de  La  Fontaine,  1762,  III,  p.  334.) 


LA  FILLE  OBEISSANTE 

Air  :  Philis  demande  son  portrait. 
C'est  la  Mère  qui  parle 

Babet,  par  tout  ce  que  je  vois, 

Te  voilà  grande  fille  : 
Deux  état«  s'offrent  à  ton  choix, 

Ou  l'hymen,  ou  la  grille. 
Un  époux  fera  ton  bonheur. 

Si  tu  me  prends  pour  guide. 
La  grille,  mon  enfant,  du  cœur 

Ne  remplit  pas  le  vide. 

Tu  connais  le  jeune  Sylvain, 

Le  vertueux  Lvcandre. 
Par  le  rang  tous  deux  à  ta  main 

Ils  ont  droit  de  prétendre. 

9. 
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Le  bien,  ma  fille,  est  aujourd'hui 

Le  but  qu'on  se  propose  ; 
Lycandre  n'a  rien  devant  lui, 

Sylvain  a  quelque  chose. 

La  Fille  répond 

Ah!  maman,  à  toutes  vos  lois 

Mon  cœur  souscrit  d'avance  ; 
L'époux  dont  vous  aurez  fait  choix 

Aura  la  préférence. 
Puis-je  choir  avec  votre  appui  ? 

En  vous  je  me  repose, 
Puisque  mon  époux  devant  lui 

Doit  avoir  quelque  chose. 

A (Cazin,  Nouveau  recueil  »  t.  IV. 


LA  CONFIDENCE 

Babet,  vous  avez  du  chagrin. 

—  Oui,  vraiment,  je  suis  désolée. 

—  Et  de  quoi?  —  De  ce  que  Martin 
Cet  hiver-ci  m'a  violée. 

—  Ciel  !  contez-moi  vite  cela. 

—  Ah  !  monsieur,  c'était  un  dimanche. 
J'avais  mis,  ce  dimanche  là 

Une  jupe  de  perse  blanche. 
Martin  me  vit  et  m'appela. 
Le  traître  était  dans  une  grange  : 
J'y  fus  sans  trop  savoir  pourquoi. 

—  Babet,  me  dit-il,  sur  ma  foi. 
Vous  êtes  belle  comme  un  ange  ! 
Lors,  il  me  mena  dans  un  coin, 
Et  là  près  d'un  grand  tas  de  foin. 
De  beaux  compliments  il  me  berce. 
Je  riais  :  il  me  saute  au  cou, 
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Me  fait  tomber  à  la  renverse. 
Et  puis  prenant  je  ne  sais  où 
Un...  chose  raide  comme  un  clou  ; 
—  Lève,  me  dit- il,  ou  je  perce. 
Je  levai  ma  jupe  de  perse. 
De  crainte  qu'il  n'y  fit  un  trou. 

(Étrennes  gaillardes,  1784,  p.  68.) 


LA  FAUSSE  CLE 

Bacchus  en  tout  lieu  fut  chanté 
Comme  le  Dieu  de  la  franchise  ; 
Nous  lui  devons  phis  d'une  vérité, 
Et  rauK)ur  plus  d'une  sottise. 
Il  est  si  franc  qu'il  en  est  indiscret. 
Bazile  un  jour  au  cabaret. 
Les  coudes  sur  la  table,  avec  l'ami  Grégoire, 
Etait  en  train  de  jaser  et  de  boire. 
C'est  où  l'on  voit  régner  la  liberté. 
Que  règne  le  plaisir  ;  il  s'y  fixe,  il  n'en  bouge. 

Nos  deux  amis,  l'un  par  l'autre  excité. 
Passaient  du  rouge  au  blanc,  et  puis  du  blanc  au  rouge. 
Ce  passage  conduit  à  la  folle  gaîté. 

Le  gros  mot  part,  un  autre  l'accompagne. 
Dans  le  bourgogne  et  le  Champagne, 
Ils  notaient  la  raison  en  noyant  le  chagrin. 
Après  avoir  changé  de  vin. 
On  convient  de  changer  de  femme 
Pour  une  fois,  pour  cette  nuit. 
D'être  sobre  à  jamais  je  jure  sur  mon  âme. 
Lorsque  je  vois  où  l'excès  nous  conduit. 
Dans  son  ivresse,  un  buveur  dit  à  l'autre  : 
—  Changeons  de  clé  à  tout  événement, 
Prenez  la  mienne  et  donn«z-raoi  la  vôtre. 
On  voit  que  ces  messieur»  aimaient  le  changement. 


104  BACCHUS  EN  TOUT  LIEU 

Tel  s'en  fait  un  plaisir,  tel  autre  s'en  fait  gloire. 
—  Du  logis,  tu  connais  les  êtres,  dit  Grégoire  ; 
Mais  Georgette,  ma  femme,  ami,  la  connais-tu  ? 
Je  t'avertis  qu'elle  n'est  pas  facile, 
Que  c'est  parfois  un  dragon  de  vertu. 
—  Je  la  connais,  ce  dit  Bazile, 
Ces  dragons-là  ne  font  pas  peur. 
Quant  à  ma  femme  Dorothée, 
C'est  un  agneau  pour  la  douceur. 
Non  qu'elle  soit  toujours  en  belle  humeur  , 
Tantôt  oui,  tantôt  non,  selon  qu'elle  est  montée. 
Avant  de  se  quitter,  en  se  serrant  la  main. 
On  se  promet,  et  l'on  se  jure 
De  revenir  le  lendemain 
Boire  et  conter  la  joyeuse  aventure. 
Grégoire,  comme  un  fou,  riait  en  s'en  allant, 
Non  pas  du  plaisir  qui  l'attend. 
Mais  bien  d'avoir  trompé  Bazile. 
Ce  maladroit  ne  s'est  pas  aperçu 

Que,  dans  l'échange,  il  n'a  reçu 
Qu'une  clé  fausse,  et  partant  inutile. 

Est-ce  bien  fait  ?  est-il  permis 
En  pareil  cas  de  tromper  ses  amis  ? 
De  décider  je  vous  laisse  le  maître, 

Pour  moi  je  ne  décide  rien. 
Permis  ou  non,  Grégoire  voulait  bien 
Faire  un  cocu,  mais  ne  voulait  pas  l'être. 

Or,  il  advint  tout  autrement. 
La  nuit  se  passe,  et  voici  le  moment 
Où  nos  grivois  ont  promis  de  se  rendre 
Au  cabaret.  Là  nous  allons  apprendre 
De  point  en  point  le  dénouement. 
—  Tu  t'étais  donc  trompé  de  clé  l  ce  dit  Bazile. 
—  Je  l'avais  fait  exprès,  double  imbécile  ! 
J'ai  bien  ri  de  ta  bonne  foi. 
Malgré  cela  console-toi, 
Et  rends  grâce  à  ta  destinée. 
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La  bonne  clé  que  tu  m'avais  donnée 
Ne  m'a  se^vi  de  rien,  et  j'ai  manqué  mon  coup  : 
Un  peu  de  bruit,  un  peu  de  maladresse, 
Ta  femme  aussi  me  gagnant  de  vitesse... 

—  Qu'a-t-elle  fait?  —  Elle  a  mis  le  verrou. 

—  Ca  n'a  pa^  dû  te  faire  rii*e  ? 

—  Tu  crois  bien  que  j*ai  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  . 
"  Dorothée,  ouvrez  donc,  je  vous  dirai  pourquoi; 

C'est  chose  convenue  entre  Bazile  et  moi. 

En  ce  moment  Bazile  est  infidèle. 
La  vengeance  est  si  douce,  et  vous  êtes  si  belle! 
Auriez-vous  bien  le  cœur  de  me  laisser  mourir?  « 

J'attends,  je  crois  qu'elle  viendra  m'ouvrir; 
Mais  non,  pas  pour  un  diable.  —  Eh  bien  !  cela  m'étonne. 
J'en  suis  fâché  pour  toi...  pourtant  je  lui  pardonne. 
Plus  sage  que  nous  deux  elle  a  fait  son  devoir. 

—  N'y  pensons  plus  ;  mais  toi,  voyant  la  tricherie. 
Qu'as-tu  dit?  qu'as-tu  fait?  Dis-nous  ça,  je  t'en  prie. 

—  Buvons  un  coup  et  tu  vas  le  savoir. 
J'ai  juré  contre  toi,  je  frappais  sans  espoir. 

Cent  fois  j'ai  dit  :  que  le  diable  t'emporte! 

Et  si  ton  dragon  de  vertu. 
De  sa  bonté  ne  m'eût  ouvert  la  porte, 
Je  m'en  serais  allé  comme  j'étais  venu. 
**  Ah  !  ah  1  te  voilà  seul  ;  qu'as-tu  fait  de  Grégoire  ?  « 
De  notre  arrangement  je  lui  conte  l'histoire. 
^  Ah!  mon  Dieu,  que  c'est  drôle!  «  Elle  en  a  ri  beaucoup 
Bois  donc.  —  Tu  ne  me  dis  pas  tout. 

—  N'en  demande  pas  davantage  : 
Pour  nous  garder  du  cocuage, 
Les  principes  d'honnêteté 

Sont  des  gardes  cent  fois  plus  sûres 
Que  les  verroux  et  les  serrures. 
Au  fond  du  broc  la  vérité. 

L'abbé  Bretln  (Contes  en  vers,  1797,  p.  223.) 
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LE  NIGAUD 

Baise-moi  donc,  me  disait  Biaise. 
Nenni  !  nenni  !  je  ne  suis  pas  si  niaise  ; 
Ma  mère  me  le  défend  bien. 
Mais  voyez  ce  grand  Nicodème  ! 
Sa  mère  ne  lui  défend  rien  : 
Que  ne  me  baise-t-il  lui-même  ? 


AuTREAU  (Anth.  franc.,  1765»  t.  I.) 


CHANSON 

ADRESSÉE   A   LOUIS   XIV 

Air  :  Laissez  paître  vos  bétes. 

Baisez,  baisez,  beau  sire, 
Le  père  Feri  ne  vit  plus  ; 

Baisez,  baisez,  beau  sire. 

Et  faites  des  cocus. 
Le  roi  Louis  XIII  le  fut  bien. 
Sans  le  secours  de  Mazarin, 
Où  seriez-vous,  roi  très-chrétien  ? 

Dame  Anne,  bien  apprise, 
Pour  vous  faire,  par  son  canal, 
Fils  aîné  de  l'Eglise, 

Vous  eut  d'un  cardinal. 


Attribuée  à  Blot,  baron  de  Chavigny, 
poète  et  chansonnier,  mort  en  1655. 
(Recueil  de  Maurepas). 
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DIZAIN 

Baiser  souvent,  n'est-ce  pas  grand  plaisir? 

Dites  oui,  vous  autres  amoureux  : 

Car  du  baiser  vous  provient  le  désir 

De  mettre  en  un  ce  qui  était  en  deux. 

L'un  est  très-bon,  mais  l'autre  vaut  trop  mieux. 

Car  de  baiser  sans  avoir  jouissance, 

C'est  un  plaisir  de  fragile  assurance. 

Mais  tous  les  deux  alliés,  d'un  accord. 

Donnent  au  cœur  si  grande  éjouissance. 

Que  tel  plaisir  met  oubli  à  la  mort. 

Cl.  Marot. 


A  MADAME  '*%  QUI  S'APPELAIT  BARBE 

Barbe  est  là-haut  que  l'on  honore, 
Barbe  est  ici  que  l'on  adore. 
Barbe  d'en  haut,  par  ses  hélas  ! 
Nous  rend  l'éternel  favorable. 
J'aime  bien  mieux  Barbe  d'en-bas 
Qui  nous  fait  tous  donner  au  diable. 

Anonyme. 


CHANSON 


Air  de  Joconde. 


Bardaches  jeunes  et  dodus. 
Beaux  enfants  de  Sodome, 

Soyez  ici  les  bienvenus 

Comme  au  milieu  de  Rome  ; 
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Et  vous,  détestables  putains 

Dont  les  cons  nous  dégoûtent, 

Allez  chez  les  Américains 

Chercher  gens  qui  vous  foutent. 

Au  temps  où  le  gland  aux  humains 

Servait  de  nourriture, 
On  ne  foutait  que  des  conins 

Par  ignorance  pure. 
Mais  l'homme  devenu  plus  fin. 

En  redressant  le  monde. 
Pour  foutre  le  jeune  blondin, 

Quitta  bientôt  la  blonde. 

Il  n*est  à  présent  que  des  sots 

Qui  se  disent  conistes  ; 
Les  philosophes,  les  héros 

Ont  tous  été  culistes. 
Le  souverain  même  des  dieux, 

Roi  de  la  bougrerie, 
Par  son  bardache  dans  les  cieux 

Fit  verser  l'ambroisie. 

Le  sage  Socrate  a  foutu 

Le  bel  Alcibiade, 
Oreste  a  mis  le  vit  au  cul 

De  son  ami  Pilade  ; 
Alexandre,  dont  le  grand  nom 

A  causé  tant  d'alarmes. 
Au  trou  du  cul  d'Ephestion 

A  rencontré  des  charmes. 

César,  le  plus  grand  des  guerriers 
Qu'ait  jamais  produit  Rome, 

Sa  tête  ceinte  de  lauriers, 

Foutait  fort  bien  son  homme. 
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On  préférait  chez  les  Nérons, 

Chez  les  Héliogabales, 
Les  fesses  des  valets  aux  cous 

Des  plus  belles  vestales. 

Les  jésuites,  gens  de  goût  fin 

Et  qui  ne  sont  pas  dupes, 
Portent  plus  volontiers  la  main 

Aux  culottes  qu'aux  jupes. 
Et  prouvent,  par  bonne  raison 

Et  par  fine  doctrine, 
Que  le  cul,  plus  étroit  qu'un  con, 

Chatouille  mieux  la  pine. 

{Recueil  du  Cosmopolite. 


EPIGRAMME 

Bassompierre  disait  au  roi 
Que,  dans  sa  première  ambassade, 
A  Madrid  il  fit  cavalcade 
Sur  une  mule  en  désarroi. 

—  Oh  !  la  chose  ridicule  ! 
Répond  alors  sa  majesté, 

Qu'il  faisait  beau  voir  monté 

Un  âne  sur  une  mule  ! 
—  Tout  beau,  reprit  le  fin  matois, 
Sire,  je  vous  représentois. 


Anonyme  [Rimes  gauloises,  p.  201.) 
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I/ORAISON  DE  SAINT  JULIEN 

NOUVELLE   TIRÉE    DE    HOCCACE 

Beaucoup  de  gens  ont  une  ferme  foi 

Pour  les  brevets,  oraisons  et  paroles  ; 

Jr^  me  ris  d'eux,  et  je  tiens  quant  à  moi. 

Que  tous  tels  sorts  sont  recettes  frivoles. 

Frivoles  sont,  c'est  sans  difficulté  : 

Bien  est-il  vrai,  qu'auprès  d'une  beauté. 

Paroles  ont  des  vertus  nonpareilles  : 

Paroles  font  en  amour  des  merveilles, 

Tout  cœur  se  laisse  à  ce  charme  amollir. 

De  tels  brevets  je  veux  bien  me  servir. 

Des  autres,  non.  Voici  pourtant  un  conte, 

Où  l'oraison  de  monsieur  saint  Julien 

A  Renaud  d'Ast  produisit  un  grand  bien. 

S'il  ne  l'eût  dite,  il  eût  trouvé  mécompte 

A  son  argent,  et  mal  passé  la  nuit. 

Il  s'en  allait  devers  Château-Guillaume, 

Quand  trois  quidams  (bonnes  gens,. et  sans  bruit, 

Ce  lui  semblait,  tels  qu'en  tout  un  royaume, 

Il  n'aurait  cru  trois  aussi  gens  de  bien) 

Quand  n'ayant,  dis-je,  aucun  soupçon  de  rien. 

Ces  trois  quidams,  tout  pleins  de  courtoisie, 

Après  l'abord  et  l'ayant  salué 

Fort  humblement  .  Si  notre  compagnie, 

Lui  dirent-ils,  vous  pouvait  être  à  gré, 

Et  qu'il  vous  plût  achever  cette  traite 

Avecque  nous,  ce  nous  serait  honneur. 

En  voyageant  plus  la  troupe  est  complète. 

Mieux  elle  vaut;  c'est  toujours  le  meilleur. 

Tant  de  brigands  infestent  la  province, 

Que  l'on  ne  sait  à  quoi  songe  le  prince 

De  les  souffrir.  Mais  quoi  !  les  mal-vivants 

Seront  toujours.  Renaud  dit  à  ces  gens. 

Que  volontiers.  Une  lieue  étant  faite. 
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Eux  discourant,  pour  tromper  le  chemin, 
De  chose  et  d'autre,  ils  tombèrent  enlin 
Sur  ce  qu'on  dit  de  la  vertu  secrète 
De  certains  mots,  caractères,  brevets, 
Dont  les  aucuns  ont  de  très-bons  effets  ; 
Comme  de  faire  aux  insectes  la  guerre. 
Charmer  les  loups,  conjurer  le  tonnerre. 
Ainsi  du  reste  ;  ou  sans  pact  ni  demi 
(De  quoi  l'on  soit  pour  le  moins  averti). 
L'on  se  guérit  ;  l'on  guérit  sa  monture. 
Soit  du  farcin,  soit  de  la  mémarchure; 
L'on  fait  souvent  ce  qu'un  bon  médecin 
Ne  saurait  faire  avec  tout  son  latin. 

Ces  survenants  de  mainte  expérience 
Se  vantaient  tous  ;  et  Renaud  en  silence 
Les  écoutait.  —  Mais  vous,  ce  lui  dit-on, 
Savez-vous  point  aussi  quelque  oraison  l 

—  De  tels  secrets,  dit-il,  je  ne  me  pique  : 
Comme  homme  simple,  et  qui  vis  à  l'antique. 
Bien  vous  dirai,  qu'en  allant  par  chemin 
J'ai  certains  mots  que  je  dis  au  matin 
J)essous  le  nom  d'oraison  ou  d'antienne 

De  saint  Julien,  atin  qu'il  ne  m'avienne 
De  mal  giter  :  ei  j'ai  même  éprouvé 
Qu'en  y  manquant,  cela  m'est  arrivé, 
J'y  manque  peu;  c'est  un  mal  que  j'évite 
Par-dessus  tous,  et  que  je  crains  autant. 

—  Et  ce  matin,  monsieur,  l'avez-vous  dite? 
Lui  repartit  l'un  des  trois  en  riant. 

Oui,  dit  Renaud.  —  Or,  bien,  répliqua  l'autre, 
(iageons  en  peu  quel  sera  le  meilleur 
Pour  aujourd'hui,  de  mon  gîte  ou  du  vôtre. 

Il  faisait  lors  un  froid  plein  de  rigueur. 
La  nuit  de  plus  était  fort  approchante, 
Et  la  couchée  encore  assez  distante. 
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Renaud  reprit  :  —  Peut-être,  ainsi  que  moi. 
Vous  servez- vous  de  ces  mots  en  voyage  ? 

—  Point,  lui  dit  l'autre,  et  vous  jure  ma  foi. 
Qu'invoquer  saint  n'est  pas  trop  mon  usage; 
Mais  si  je  perds,  je  le  pratiquerai. 

—  En  ce  cas-là  volontiers  gagerai, 
Reprit  Renaud,  et  j'y  mettrais  ma  vie. 
Pourvu  qu'alliez  en  quelque  hôtellerie  ; 
Car  je  n'ai  là  nulle  maison  d'ami. 
Nous  mettrons  donc  cette  clause  au  pari, 
Poursuivit-il,  si  l'avez  agréable  : 

C'est  la  raison.  L'autre  lui  répondit  : 

—  J'en  suis  d'accord,  et  gage  votre  habit, 
Votre  cheval,  la  bourse  au  préalable, 
Sûr  de  gagner,  comme  vous  allez  voir. 

Renaud,  dès  lors  put  bien  s'apercevoir 
Que  son  cheval  avait  changé  d'étable  ; 
Mais  quel  remède  ?  En  côtoyant  un  bois. 
Le  parieur  ayant  changé  de  voix  : 

—  Ca,  descendez,  dit-il,  mon  gentilhomme; 
Votre  oraison  vous  sera  bon  besoin, 
Château-Guillaume  est  encore  un  peu  loin. 
Fallut  descendre.  Ils  lui  prirent,  en  somme, 
Chapeau,  casaque,  habit,  bourse  et  cheval. 
Bottes  aussi.  —  Vous  n'aurez  tant  de  mal 
D'aller  à  pied,  lui  dirent  les  perfides  ; 

Puis  de  chemin  (sans  qu'ils  prissent  des  guides) 

Changeant  tous  trois,  ils  furent  aussitôt 

Perdus  de  vue,  et  le  pauvre  Renaud 

En  caleçons,  en  chausses,  en  chemise. 

Mouillé,  fangeux,  ayant  au  nez  la  bise, 

Va  tout  dolent,  et  craint  avec  raison 

Qu'il  n'ait  ce  coup,  malgré  son  oraison, 

Très-mauvais  gîte  ;  hormis  qu'en  sa  valise, 

Il  espérait  ;  car  il  est  à  noter. 

Qu'un  sien  valet,  contraint  de  s'arrêter 
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Pour  faire  irettie  un  fer  à  sa  monture, 
Devait  le  joindre.  Or,  il  ne  le  tic  pas, 
Et  ce  fut  là  le  pis  de  l'aventure. 
Le  drôle  ayant  vu  de  loin  tout  le  cas. 
Comme  valets  souvent  ne  valent  guères) 
Prend  à  côté,  pourvoit  à  ses  affaires. 
Laisse  son  maître,  à  travers  champs  s'enfuit, 
Donne  des  deux,  gagne  devant  la  nuit 
Château-Guillaume  :  et,  dans  l'hôtellerie 
La  plus  fameuse,  enfin  la  mieux  fournie, 
Attend  Renaud  près  d'un  foyer  ardent; 
Et  fait  tirer  du  meilleur  cependant. 

Son  maître  était  jusqu'au  cou  dans  les  boues. 

Pour  en  sortir  a\*ait  fort  à  tirer; 

Il  acheva  de  se  désespérer, 

I^orsque  la  neige,  en  lui  donnant  aux  joues. 

Vint  à  flocons,  et  le  vent  qui  fouettait. 

Au  prix  du  mal  que  le  pauvre  homme  avait, 

Gens  que  l'on  pend  sont  sur  des  lits  de  roses. 

Le  sort  se  plaît  à  dispenser  les  choses 

De  la  façon  :  c'est  tout  mal  ou  tout  bien. 

Dans  ses  faveurs  il  n'a  point  de  mesures. 

Dans  son  courroux  de  même  il  n'omet  rien 

Pour  nous  mater  :  témoin  les  aventures 

Qu'eut  cette  nuit  Renaud  qui  n'arriva 

Qu'une  heure  après  qu'on  eut  fermé  la  porte. 

Du  pied  du  mur  enfin  il  s'approcha  ; 

Dire  comment,  je  n'en  sais  pas  la  sorte. 

Son  bon  destin,  par  un  très-grand  hasard, 

Lui  fit  trouver  une  petite  avance 

Qu'avait  un  toit,  et  ce  toit  faisait  part 

D'une  maison  voisine  du  rempart. 

Renaud,  ravi  de  ce  pou  d'ciUégeance, 

Se  met  dessous.  Un  bonheur,  comme  on  dit. 

Ne  vient  point  seul.  Quatre  ou  cinq  brins  de  paille 

Se  rencontrant,  Renaud  les  étendit. 

10. 
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—  Dieu  soit  loué,  dit-il,  voilà  mon  lit. 

Pendant  cela  le  mauvais  temps  l'assaille 

De  toutes  parts  :  il  n'en  peut  presque  plus. 

Transi  de  froid,  immobile  et  perclus. 

Au  désespoir  bientôt  il  s'abandonne, 

Claque  des  dents,  se  plaint,  tremble  et  frissonne 

Si  hautement  que  quelqu'un  l'entendit. 

Ce  quelqu'un  là  c'était  une  servante  ; 

Et  sa  maîtresse,  une  veuve  galante 

Qui  demeurait  au  logis  que  j'ai  dit, 

Pleine  d'appas,  jeune  et  de  bonne  grâce. 

Certain  marquis,  gouverneur  de  la  place, 

L'entretenait,  ot  de  peur  d'être  vu. 

Troublé,  distrait,  enfin  interrompu 

Dans  son  commerce  au  logis  de  la  dame. 

Il  se  rendait  souvent  chez  cette  femme 

Par  une  porte  aboutissante  aux  champs; 

Allait,  venait  sans  que  ceux  de  la  ville 

En  sussent  rien  :  non  pas  même  ses  gens. 

Je  m'en  étonne,  et  tout  plaisir  tranquille 

N'est  d'ordinaire  un  plaisir  de  marquis. 

Plus  il  est  su,  plus  il  leur  semble  exquis. 

Oi',  il  advint  que  la  même  soirée 
Ou  notre  Job,  sur  la  paille  étendu. 
Tenait  déjà  sa  fin  toute  assurée, 
Monsieur  était  de  madame  attendu. 
Le  souper  prêt,  la  chambre  bien  parée. 
Bons  restaurants,  champignons  et  ragoûts, 
Bains  et  parfums,  matelas  blancs  et  mous, 
Vins  du  coucher  ;  toute  l'artillerie 
De  Cupidon,  non  pas  le  langoureux. 
Mais  celui  là  qui  n'a  fait  en  sa  vie 
Que  de  bons  tours,  le  patron  des  heureux. 
Des  jouissants.  Etant  donc  la  donzelle 
Prête  à  bien  faire,  avint  que  le  marquis 
Ne  put  venir  :  elle  en  reçut  l'avis 
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Par  un  sien  page  :  et  de  cela  la  belle 
Se  consola,  tel  était  leur  marché. 
Renaud  y  gagne,  il  ne  fut  écouté 
Plus  d'un  moment,  que  pleine  de  bonté 
Cette  servante,  et  confite  en  tendresse. 
Par  aventure,  autant  que  sa  maîtresse, 
Dit  à  la  veuve  :  Un  pauvre  souffreteux. 
Se  plaint  là-bas,  le  froid  est  rigoureux  ; 
Il  peut  mourir  ;  vous  plait-il  pas,  madame, 
Qu'en  quelque  coin  l'on  le  mette  à  couvert  ? 

—  Oui,  je  le  veux,  répondit  cette  femme. 
Ce  galetas  qui  de  rien  ne  nous  sert 

Lui  viendra  bien.  Dessus  quelque  couchette 
Vous  lui  mettrez  un  peu  de  paille  nette, 
Et  là  dedans  il  faudra  l'enfermer. 
De  nos  reliefs  vous  le  ferez  souper 
Auparavant,  puis  l'enverrez  coucher. 

Sans  cet  arrêt,  c'était  fait  de  la  vie 

Du  bon  Renaud.  On  ouvre,  il  remercie; 

Dit  qu'on  l'avait  retiré  du  tombeau, 

Conte  son  cas,  reprend  force  et  courage. 

Il  était  grand,  bien  fait,  beau  personnage, 

Xe  semblait  même  homme  en  amour  nouveau. 

Quoiqu'il  fût  jeune.  Au  reste,  il  avait  honte 

De  sa  misère  et  de  sa  nudité. 

L'Amour  est  nu,  mais  il  n'est  pas  crotté. 

Renaud  dedans,  la  chambrière  monte, 

Et  va  conter  le  tout  de  point  en  point. 

La  dame  dit  :  —  Regardez  si  j"ai  point 

Quelque  habit  dhomme  encor  dans  mon  armoire; 

Car  feu  monsieur  doit  en  avoir  laissé. 

—  Vous  en  avez,  j'en  ai  bonne  mémoire, 
Dit  la  servante.  Elle  eut  bientôt  trouvé 
Le  vrai  ballot.  Pour  plus  d'honnêteté, 
La  dame  ayant  appris  la  qualité 

De  Renaud  d'Ast  (car  il  s'était  nommé), 
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Dit  qu'on  le  mit  au  bain  chautle  pour  elle. 

Cela  fut  fait;  il  ne  se  lit  prier. 

On  le  parfume  avant  que  rhabiller. 

Il  monte  en  haut,  et  fait  à  la  donzelle 

Son  compliment,  comme  homme  bien  appris. 

On  sert  enfin  le  soupe  du  marquis. 

Renaud  mangea  tout  ainsi  qu'un  autre  homme; 

j\Iême  un  peu  mieux,  la  chronique  le  dit. 

On  peut  k  moins  gagner  de  l'appétit. 

Quant  à  la  veuve,  elle  ne  fit,  en  somme, 

Que  regarder,  témoignant  son  désir  : 

Soit  que  déjà  l'attente  du  plaisir 

L'eût  disposée,  ou  soit  par  sympathie, 

Ou  que  la  mine,  ou  bien  le  procédé 

De  Renaud  d'Ast  eussent  son  cœur  touché. 

De  tous  côtés  se  trouvant  assaillie, 

Elle  se  rend  aux  semonces  d'Amour. 

—  Quand  je  ferai,  disait-elle,  ce  tour, 

Qui  Vira  dire?  Il  n'y  va  rien  du  nôtre. 

Si  le  marquis  est  quelque  peu  trompé, 

Il  le  méj'ite,  et  doit  l'avoir  gagné 

Ou  gagnera,  car  c'est  un  bon  apôtre. 

Homme  pour  homme,  et  péché  pour  péché, 

Autant  me  vaut  celui-ci  que  cet  autre. 

Renaud  n'était  si  neuf  qu'il  ne  vît  bien 

Que  l'oraison  de  monsieur  saint  Julien 

Ferait  effet,  et  qu'il  aurait  bon  gîte. 

Lui  hors  de  table,  on  dessert  au  plus  vite. 

Les  voilà  seuls,  et,  pour  le  faire  court, 

En  beau  début.  La  dame  s'était  mise 

En  un  habit  à  donner  de  l'amour. 

La  négligence,  à  mon  gré  si  requise, 

Pour  cette  fois  fut  sa  dame  d'atour. 

Point  de  clinquant,  jupe  simple  et  modeste, 

Ajustement  moins  superbe  que  leste  ? 

Un  mouchoir  noir  de  deux  grands  doigts  trop  court; 
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Sous  ce  mouchoir  ne  sais  quoi  fait  au  tour; 
Par  là  Renaud  s'imagina  le  reste. 
Mot  n'en  dirai  ;  mais  je  n'omettrai  point 
Qu'elle  était  jeune,  agréable  et  touchante. 
Blanche  surtout,  et  de  taille  avenante. 
Trop  ni  trop  peu  de  chair  et  d'embonpoint. 
A  cet  objet  qui  n'eût  eu  l'âme  émue  ? 
Qui  n'eût  aimé?  qui  n'eût  eu  des  désirs  ? 
Un  philosophe,  un  marbre,  une  statue. 
Auraient  senti  comme  nous  ces  plaisirs. 
Elle  commence  à  parler  la  première. 
Et  fait  si  bien  que  Renaud  s'enhardit. 
Il  ne  savait  comme  entrer  en  matière  : 
Mais  pour  l'aider  la  marchande  lui  dit  : 

—  Vous  rappelez  en  moi  la  souvenance 
D'un  qui  s'est  vu  mon  unique  souci. 
Plus  je  vous  vois,  plus  je  crois  voir  aussi 
L'air  et  le  port,  les  yeux,  la  remembrance 
De  mon  époux  :  que  Dieu  lui  fasse  paix  ! 
"S'oilà  sa  bouche,  et  voilà  tous  ses  traits. 
Renaud  reprit  :  —  Ce  m'est  beaucoup  de  gloire  : 
^lais  vous,  madame,  à  qui  ressemblez-vous? 

A  nul  objet,  et  je  n'ai  point  mémoire 
D'en  avoir  vu  qui  m'ait  semblé  si  doux. 
Nulle  beauté  n'approche  de  la  vôtre. 
Or,  me  voici  d'un  mal  chu  dans  un  autre  : 
Je  transissais,  je  brûle  maintenant. 
Lequel  vaut  mieux?  La  belle  l'arrêtant, 
S'humilia,  pour  être  contredite. 
C'est  une  adresse,  à  mon  sens,  non  petite. 
Renaud  poursuit,  louant  par  le  menu 
Tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  n'a  point  vu. 
Et  qu'il  verrait  volontiers  si  la  belle 
Plus  que  de  droit  ne  se  montrait  cruelle. 

—  Pour  vous  louer  comme  vous  méritez, 
Ajouta-t-il,  et  marquer  les  beautés 
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Dont  j'ai  la  vue  avec  le  cœur  frappée, 

(Car  près  de  vous  l'un  et  l'autre  s'ensuit) 

Il  faut  un  siècle,  et  je  n'ai  qu'une  nuit. 

Qui  pourrait  être  encor  mieux  occupée. 

Elle  sourit;  il  n'en  fallut  pas  plus. 

Renaud  laissa  les  discours  superflus. 

lie  temps  est  cher  en  amour  comme  en  guerre. 

Homme  mortel  ne  s'est  vu  sur  la  terre 

De  plus  heureux  ;  car  nul  point  n'y  manquait. 

On  résista  tout  autant  qu'il  fallait, 

Ni  plus  ni  moins,  ainsi  que  chaque  belle 

Sait  pratiquer,  pucelle  ou  non  pucelle. 

Au  demeurant  je  n'ai  pas  entrepris 

De  raconter  tout  ce  qu'il  obtint  d'elle  ; 

IMenu  détail,  baisers  donnés  et  pris, 

La  petite  oie  ;  enfin  ce  qu'on  appelle 

En  bon  français  les  préludes  d'amour; 

Car  l'un  et  l'autre  y  savaient  plus  d'un  tour. 

Au  souvenir  de  l'état  misérable 

Où  s'était  vu  le  pauvre  voyageur. 

On  lui  faisait  toujours  quelque  faveur. 

Voilà,  disait  la  veuve  charitable, 

Pour  le  chemin  ;  voici  pour  les  brigands. 

Puis  pour  la  peur,  puis  pour  le  mauvais  temps. 

Tant  que  le  tout  pièce  à  pièce  s'efface. 

Qui  ne  voudroit  se  racquitter  ainsi  ? 

Conclusion,  que  Renaud  sur  la  place 

Obtint  le  don  d'amoureuse  merci. 

Les  doux  propos  recommencent  ensuite. 

Puis  les  baisers,  et  puis  la  noix  confite. 

On  se  coucha.  La  dame  ne  voulant 

Qu'il  s'allât  mettre  au  lit  de  sa  servante. 

Le  mit  au  sien  ;  ce  fut  fait  prudemment, 

En  femme  sage,  en  personne  galante. 

Je  n'ai  pas  su  ce  qu'étant  dans  le  lit. 

Ils  avaient  fait  ;  mais  comme  avec  l'habit 

On  met  à  part  certain  reste  de  honte, 
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Apparemment  le  meilleur  de  ce  conte. 
Entre  deux  draps  pour  R<^naud  se  passa. 
Là  plus  à  plein  il  se  récompensa 
Du  mal  souffert,  de  la  perte  arrivée  ; 
De  quoi  s'étant  la  veuve  bien  trouvée. 
Il  fut  prié  de  la  venir  revoir  ; 
Mais  en  secret,  car  il  fallait  pourvoir 
Au  gouverneur.  La  belle  non  contente 
De  ces  faveurs,  étala  son  argent. 
Renaud  n'en  prit  qu'une  somme  bastante. 
Pour  regagner  son  logis  promptement. 

Il  s'en  va  droit  à  cette  hôtellerie, 

0\i  son  valet  était  encore  au  lit. 

Renaud  le  rosse,  et  puis  change  d'habit, 

Ayant  trouvé  sa  valise  garnie. 

Pour  le  combler,  son  bon  destin  voulut 

Qu'on  attrapât  les  quidams  ce  jour  même. 

Incontinent  chez  le  juge  il  courut. 

Il  faut  user  de  diligence  extrême 

En  pareil  cas;  car  le  greffe  tient  bon. 

Quand  une  fois  il  est  saisi  des  choses  : 

C'est  proprement  la  caverne  au  lion; 

Rien  n'en  revient  :  là  les  mains  ne  sont  closes 

Pour  recevoir  ;  mais  pour  rendre  trop  bien. 

Fin  celui-là  qui  n'y  laisse  du  sien. 

Le  procès  fait,  une  belle  potence, 
A  trois  côtés,  fut  mise  en  plein  marché. 
L'un  des  quidams  harangua  l'assistance 
Au  nom  de  tous,  et  le  trio  branché. 
Mourut  contrit  et  fort  bien  confessé. 
Après  cela  doutez  de  la  puissance 
Des  oraisons;  ces  gens  gais  et  joyeux 
Sont  sur  le  point  de  partir  leur  chevance. 
Lorsqu'on  les  vient  prier  d'une  autre  danse. 
Eu  contr'échange  un  pauvre  malheureux 
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S'en  va  péi'ir,  selon  toute  apparence, 

Quand  sous  la  main  lui  tombe  une  beauté, 

Dont  un  prélat  se  serait  contenté. 

Il  recouvra  son  ai'gent,  son  bagage, 

Et  son  cheval,  et  tout  son  équipage. 

Et,  grâce  à  Dieu  et  monsieur  saint  Julien, 

Eut  une  nuit  qui  ne  lui  coûta  rien. 

La  Fontaine. 


STANCES 

Beau  sein,  belles  bouches  d'ivoire, 
Vivants  objets  de  ma  mémoire. 
Chères  délices  de  mes  jours. 
Qui  dedans  vos  rondes  espaces 
Cachez  la  demeure  des  Grâces 
Et  la  retraite  des  Amours.      ■ 

Gorge  de  lis.  pommes  d'albâtre 
De  qui  mon  œil  est  idolâtre, 
Source  des  amoureux  désirs. 
Parfait  assemblage  de  charmes. 
Digne  sujet  de  tant  de  larmes. 
De  tant  de  vers  et  de  soupirs. 

Objets  d'éternelle  allégresse. 
Petits  messagers  de  jeunesse. 
Petits  gémeaux  ambitieux. 
Qui  déjà,  pour  vous  trop  connaître. 
Ne  faisant  encor  que  de  naître, 
Vous  enflez  d'orgueil  à  nos  yeux. 

Heureux  celui  qui  vous  admire, 
Plus  heureux  qui  pour  vous  soupire 
Le  mal  qu'il  se  plaît  d'endurer. 
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Mais,  ô  merveille  que  j'adore, 
Je  tiens  bien  plus  heureux  encore 
Celui  qui  vous  fait  soupirer. 

Bois-Robert  {Recueil  des  plus  beaux  vers. 
1627.  Supplément.) 


EPIGRAMME 

Beau  sexe,  où  tant  de-grâce  abonde, 
Qui  charmez  la  moitié  du  monde. 
Aimez,  mais  d'un  amour  couvert. 
Qui  ne  soit  jamais  sans  mystère. 
Ce  n'est  pas  l'amour  qui  vous  perd, 
Mais  la  manière  de  le  faire. 

Bussy-Rabutin  (Maocimes  d'amour). 


LES  AVEUX  INGENUS 

Air  :  Fille  qui  voyage  en  France. 

Beauté,  pour  qui  je  soupire 
Sous  les  lois  du  tendre  Amour, 
(Oserai-je  vous  le  dire!) 
Je  sens  pour  vous  nuit  et  jour 

(Ah  î  sans  alarme 
Agréez  ce  tendre  aveu) 
Un  feu... 
De  carme. 

Hélas  !  si,  moins  inhumaine. 
Vous  ressentiez  les  attraits 
De  ce  penchant  qui  m'entraîne, 
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Vous  ine  verriez  à  jamais, 

Fidèle  et  tendre. 
Borner  mes  vœux  les  plus  doux 

A  vous... 

Le  prendre. 

Rougissez  d'être  inflexible 
Aux  plus  tendres  sentiments, 
Et  que  votre  àme  sensible 
Goûte  avec  moi  ces  moments 

Pleins  de  délices, 
Et  laissez  à  ce  soupir 
Ouvrir. . . 
Vos  cuisses. 

Quelle  erreur  d'être  sévère  ! 
(Connaissez  enfin  l'amour. 
Sous  le  voile  du  mystère, 
Ah  !  daignez  à  votre  tour. 

Avec  ivresse, 
Eprouver  d'un  Dieu  si  doux 

Les  coups... 

De  fesse. 


Borde  (Cazin,  Nouveau  recueil,  t.  IV.) 


SONNET 

Inséré  dans   V Intermédiaire,  journal  des  chercheurs  et  des 
cîirieux,  numéro  du  10  mars  1876. 

Bécasses  au  long  bec,  nobles  coqs  de  bruyère 
Faisans  aux  plumes  d'or,  chair  rosée  des  Saumons, 
Truffes  du  Périgord,  Ananas  frais  et  blonds 
Et  tout  ce  qu'inventa  le  grand  art  culinaire; 
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Charcuterie  ignoble,  au  parfum  prolétaire. 
Pain  noir  qu'assaisonna  la  sueur  des  oignons, 
Tout  devient  ce  produit  que  les  chiens  vagabonds, 
Flairent,  le  long  des  rues,  d'un  nez  égalitaire. 

Aujourd'hui  c'est  la  vie,  un  banquet  général  î 
Demain,  c'est  aujourd'hui  digéré  bien  ou  mal! 
Demain,  c'est  le  fumier,  le  ver,  la  pourriture! 

Hommes,  femmes  et  mers,  tout  sans  exception, 
Marche  vers  un  seul  but  :  Décomposition  ! 
Merde  est  le  dernier  mot  de  toute  la  nature. 

(Anonyme.; 


EPITRE 

DE   MOie  GOURDAN  A   M^e   LAUDUNIER,    DITE  LA  CAILLE,    FIGURANTE 
DE   l'opéra   et   ANCIENNE   ÉLÈVE   DE   M'^e    GOURDAN 

Bel  enfant  de  l'Amour,  vous  que  ce  dieu  propice 
Aurait  dû  préserver  de  chancre  et  chaudepisse, 
Dites-moi,  quel  est  donc  le  monstre,  le  cruel, 
Qui,  d'un  encens  impur  souillant  le  sacrifice, 
N'a  pas  craint  d'infecter  la  prêtresse  et  l'autel? 
Si  vous  le  connaissez,  nommez,  nommez  le  traître; 
Pour  le  salut  commun  faites-nous-le  connaître. 
Pouvait-il  ignorer,  le  dangereux  mortel, 
Qu'à  mille  honnêtes  gens  il  préparait  des  larmes  ; 
Que  le  premier  venu  peut  prétendre  à  vos  charmes  ; 
Et  que  par  moi  formée  aux  combats  de  Vénus, 
Vous  ne  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'un  refus? 
Du  condon,  cependant,  vous  connaissez  l'usage, 
La  Caille,  et  l'on  peut  lire  aux  fastes  de  Paphos 
Que,  dans  les  temps  heureux  de  votre  apprentissage, 
A  chaque  compagnon  de  vos  galants  travaux 
Vous  saviez  le  chausser  avec  beaucoup  d'adresse. 
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Je  conviens  avec  vous  que  la  délicatesse 
D'une  fille  d'honneur  en  doit  beaucoup  souffrir; 
Mais,  ma  chère,  n'importe,  il  s'y  faut  asservir. 
Il  n'est  eau  de  Préval,  ni  vinaigre  qui  tienne; 
La  vérole  s'en  fout  :  vous  connaissez  la  mienne, 
Ces  vains  palliatifs  n'ont  pu  me  prémunir  ; 
On  ne  nous  donne,  hélas  !  qu'infidèles  recettes. 
Le  condon,  c'est  la  loi,  ma  fille,  et  les  prophètes  ! 

(Mémoires  de  Bachaumont,  15  déc.  1773.) 


EPIGRAMME 

Bélise  allant  faire  un  voyage 
Où  je  devais  accompagner  ses  pas. 
Me  dit  :  Faisons  un  bon  repas  ; 
Mangeons  un  succulent  potage. 
J'aime  ce  qui  tient  dans  le  corps. 
—  Prenez  du  foutre,  dis-je  alors, 
Il  reste  neuf  mois  dans  le  ventre  : 
Encor  sort-il  plus  gros  qu'il  n'entre  : 

(Recueil  du  Cosmopolite.) 


EPIGRAMME 

Bélise  veut  avoir  tout  ce  qu'elle  n'a  pas, 

Et  la  conquête  la  plus  belle. 
Sitôt  qu'elle  l'obtient,  lui  devient  sans  appas. 

Amant  qui  soupirez  pour  elle, 
Pour  faire  que  son  cœur  soit  plus  d  un  jour  fidèle, 
A  ses  yeux  plus  d'un  jour  soyez  indifférent. 

Vous  la  perdrez  en  l'acquérant. 
Un  amant  de  deux  jours  pour  elle  a  peu  de  grâce; 

Et,  pour  mieux  vous  en  avertir, 
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Celui  qui  dans  son  cœur  tient  la  première  place, 
N'est  que  le  plus  près  d'en  sortir. 

Vergier. 


ELEGIE 

Belle  aux  beaux  yeux  pour  qui  des  douleurs  je  comporte 

Plus  qu'on  ne  pourrait  pas  pour  autre  qui  con  porte. 

Oyez  les  grands  regrets  que  faire  me  convient. 

Pour  le  mal  qui  sur  moi  par  votre  seul  con  vient. 

Je  fus  bien  malheureux,  tout  haut  je  le  confesse. 

Quand  je  touchai  sur  vous  tétin,  cuisse,  con,  fesse. 

Cher  me  fut  le  banquet,  la  fête  et  le  convis 

Qui  fut  cause  et  moyen  que  votre  con  je  vis. 

J'ai  enduré  grands  maux,  sans  espoir  de  confort, 

Seulement  pour  avoir  aimé  votre  con  fort. 

Il  m'eût  bien  mieux  valu  à  tous  maux  condescendre 

Qu'ainsi  folàtrement  sur  votre  con  descendre. 

Mais  vos  friands  regards,  votre  beau  contenir 

Me  donnèrent  désir  de  votre  con  tenir. 

Et  de  votre  cœur  faux  au  mien  simple  conjoindre, 

Pour  en  après  ma  mort  près  de  votre  con  joindre. 

Dès  lors,  et  sans  passer  contrat  ni  compromis. 

Moyennant  cent  écus  me  fut  ce  con  promis. 

Le  soir,  allant  chez  vous,  je  les  payai  comptant. 

N'étais-je  pas  bien  fol  d'acheter  ce  con  tant  ? 

Quand  l'argent  fut  compté,  de  si  près  vous  connus 

Que,  entre  deux  draps  blancs,  je  tins  votre  con  nud. 

Fa  puis  je  m'etforçai  d'emplir  votre  conduit. 

Mais  à  trop  engloutir  vous  avez  le  con  duit. 

Néanmoins  courageux,  et  en  ardeur  confit. 

Je  fis  autant  d'exploits  qu'autre  en  votre  con  fît. 

Et  heurtai  tant  de  coups,  si  bien  vous  les  comptez, 

Qu'oncques  faire  on  ne  vit  assauts  en  un  con  tels. 

Je  pensais  être  un  roi  ou  un  grand  connétable 

IL 
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Quand  mon  courtauteut  fait  en  votre  con  étable. 
Ce  qui  plus  ma  folie  et  mon  regret  conferme. 
Je  pensais  chevaucher  un  beau  jeune  con  ferme, 
Et  c'était  un  trou  sale,  où  nul  ne  doit  contendre. 
Vu  que  chacun  pour  rien  venait  vers  ce  con  tendre. 
C'était  une  charogne  infecte  et  peu  congrue. 
Quoi  !  fus-je  pas  bien  fol  d'acheter  tel  con  grue  ? 
Tous  les  jours,  avec  vous,  moines  se  conjouissent; 
Gens  de  toutes  façons  de  votre  con  jouissent; 
On  y  va  tour  à  tour,  puis  abbé,  puis  couvent. 
Certes,  femme  peu  vaut  qui  donne  à  son  con  vent. 
On  me  le  disait  bien,  mais  par  ma  conscience. 
Par  un  con  l'on  perd  sens,  et  par  un  con  science. 
Tout  homme  devient  fol,  tant  soit  sage  ou  content, 
Qui  met  tout  son  esprit  à  gagner  un  con  tant. 
On  devrait  assommer  un  homme  et  le  confondre. 
Qui  sa  force  et  vertu  va  dedans  un  con  fondre. 
L'homme  n'est-il  pas  fol  qui  pour  se  consoler 
Cuide  à  force  de  coups  jamais  un  con  soûler  ? 
Combien  de  hauts  esprits  en  voit-on  condamnés. 
Et  combien  de  grands  clercs  sont  par  un  con  damnés  î 
J'en  suis  à  l'hôpital  atteint  et  convaincu, 
Par  un  con  mis  à  bas,  et  par  un  con  vaincu. 
Dorénavant  vivrai  par  règle  et  par  compas, 
Ni  ne  ferai  jamais  pour  ces  vilains  cons  pas. 
Jeunes  gens,  écoutez,  à  vous  je  me  complains. 
Regardez  les  dangers  desquels  sont  les  cons  pleins. 
Les  gouttes  et  boutons  sont  en  moi  congelés  ; 
Tous  mes  membres  et  sens  sont  par  un  con  gelés. 
Je  vous  sers  de  miroir,  pleins  de  compassion. 
Gardez-vous  bien  d'avoir  pour  un  con  passion. 

Tabourot  [Bigarrures  du  seigneur  des  Accords,  1583.^ 
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CHANSON 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

Belle  Duclos, 
Vénus  plait  moins,  je  vous  le  jure  : 

Belle  Duclos, 
Vous  rendez  tous  les  dieux  rivaux. 
Priape  eût  tenté  l'aventure. 
S'il  n'eût  craint  le  galant  Mercure, 

Belle  Duclos. 

Attribuée  à  Voltaire.  (Recueil  de  3Iau- 
repas,  à  la  date  de  1714). 


A   MADEMOISELLE    P^** 

EN  LUI  ENVOYANT  UN  CHAT 
f 

Belle  Eglé,  vous  aimez  les  chats. 

On  les  accuse  d'être  ingrats  ; 
Avec  beaucoup  d'esprit,  ils  ont  l'humeur  légère, 

Le  cœur  volage  et  peu  sincère. 

Mais  des  gens  avec  qui  l'on  vit 

L'on  prend  beaucoup,  à  ce  qu'on  dit. 

Aimable  Eglé,  s'il  peut  vous  plaire, 
Le  chat  auprès  de  vous  gardera  son  esprit, 

Et  changera  son  caractère. 

Mme  D'HouDETOT  [Anth.  franc.,  1816,  I,  p.  32.) 
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VERS 

SUR    LA   SAIGNÉE   DU  PIED   DE  MONSEIGNEUR  LE   DUC   DE   CHARTRES 

(4  août  1721). 

Belle  maman,  soyez  l'arbitre  j 

Si  la  fièvre  n'est  pas  un  titre 
Suffisant  pour  me  disculper 
De  ne  pouvoir  aller  souper. 
Je  suis  au  lit  comme  un  bélître. 
Fort  mécontent  de  m'occuper 
A  sentir  mon  pouls  galoper. 
De  mon  pied  on  vient  d'extirper 
Un  sang  chargé  de  trop  de  nitre, 
Et  c'est  à  force  de  lamper 
Qu'on  dit  qu'il  est  couleur  de  litre  : 
Mais  j'espère  d'en  réchapper, 
Puisqu'on  écrivant  cette  épître, 
L'Amour  me  dresse  son  pupitre. 

(Recueil  de  Maurepas.) 


EPIGRAMME 

Belle  plus  rare  que  Pandore, 
Tu  désires  que  Ton  t'adore. 
Ce  que  je  fais  quand  je  te  fous, 
Car  je  suis  toujours  à  genoux. 

[Parn.  satyr.,  II,  131.) 
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DLALOGUE  (1) 

Gautier 

Belle,  quand  te  lasseras-tu 
De  causer  mon  martyre  ? 

ROBINETTE 

Je  n'ai  ni  beauté,  ni  vertu. 
Cela  vous  plaît  à  dire. 
Portez  vos  beaux  discours  ailleurs. 
Car  je  n'aimons  pas  les  railleurs  (2). 

Gautier 

Non,  je  ne  raille  nullement. 
Quand  je  te  nomme  belle. 

ROBINETTE 

Je  sommes  belle,  voirement, 

Mais  c'est  à  la  chandelle. 
Néanmoins  pas  un  sermonneur 
N'a  rien  gagné  sur  notre  honneur. 

(1)  Cette  chanson,  qui,  dès  1632,  fut  publiée  dans  le  Recueil  de 
Gaultier  Garguille,  reparut,  en  1634,  dans  le  Doux  entretien  des 
bonnes  compagnies.  Paris,  J.  Guignard,  1634,  in-12.  Elle  y  figure 
sous  le  n"  34,  avec  beaucoup  de  variantes  peu  importantes.  Mais  ce 
n'est  pas  là  le  plus  curieux  :  il  y  est  dit  en  tète  du  premier  couplet 
qu'elle  fut  faite  "  par  M.  de  Malherbe.  «  Le  fait  est  singulier,  mais 
rien  n'y  répugne  pour  qui  sai*  combien,  de  l'aveu  de  Tallemant  (2'"* 
édit.,  t.  II,  p.  250)  et  de  Brossette  [Commentaire swr  Régnier,  p.  126;, 
Malherbe  aimait  les  chansons  populaires  et  se  plaisait  à  aller  entendre 
le  jargon  des  gens  de  la  halle. 

(2)  Dans  ce  couplet,  comme  dans  les  autres,  Malherbe  prend  soin 
de  faire  jargonner  Robinette  ;  il  écrit  biauté,  vartu,  biaux,  etc.,  et 
cela  atin  de  mettre  mieux  en  opposition  son  langage  avec  celui  du 
galant  beau  parleur  qui  lui  adresse  son  hommage.  Peut-être  était-ce 
lui-même,  car  toute  femme  lui  était  bonne,  comme  on  sait,  à  ce  point 
qu'on  l'appelait  partout  le  'jyere  Luxure  (Sauvai,  t.  I,  p.  324,  325  . 
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Gautier 

-  Tu  sais  bien,  si  tu  me  connois, 
Que  je  ne  dissimule. 

ROBINETTE 

Vous  donnez  le  goût  à  la  noix 

Pour  sucer  la  pilule. 
Vraiment,  qui  ne  vous  connaîtrait 
Pourrait  dire  qu'il  en  tiendrait, 

Gautier 

Tu  tiens  dans  tes  lacs  le  phœnix 
Des  amoureux  fidèles. 

RoBiNETTE 

Monsieur,  je  n'aimons  pas  l'anis  ; 

C'est  pour  les  damoiselles, 
Fût-il  mille  fois  de  Verdun  : 
Ma  bouche  abhorre  le  parfum  (1). 


(l)  Ce  couplet  et  les  deux  qui  suivent  ne  sont  pas  dans  la  chanson 
de  Malherbe.  On  y  trouve  à  la  place  ceux-ci,  qui  valent  beaucoup 
mieux  : 

Il  n'y  a  biauté  sous  le  ciel 
Qui  soit  à  toi  semblable. 

—  Si  vous  voulez  parbolizer,  ' 

Allez  à  tous  les  diables, 
Avccques  tout  votre  jargon. 
Qui  ne  vaut  pas  un  patagon. 

En  France,  je  suis  admiré, 
Comme  chose  adorable. 

—  Si  vous  vous  étiez  bien  miré, 

Vous  iriez  à  l'étable, 
Car  vous  êtes  un  âne  bien  fait. 
Tant  en  paroles  qu'en  effet. 
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Gautier 

Dieu  !  belle,  que  tu  me  fais  là 
De  plaisantes  équivoques  ! 

ROBINETTE 

Vous  êtes  un  vrai  monsieur  boca 
Avec  vos  farilloques. 

Pour  de  l'argent bien  (1), 

Puisqu'on  en  donne  tant  pour  rien. 

Gautier 

De  ta  beauté  je  fus  épris 
En  allant  en  vendange. 

RoBINETTE 

La,  la,  monsieur,  tous  vos  mépris 

Vous  servent  de  louange  ; 
C'est  pour  la  forme  seulement 
Que  vous  faites  ce  compliment. 

Gautier 

Faut-il  qu'un  esprit  hébété 

Dans  ce  beau  corps  habite  !  (2} 

RoBINETTE 

Si  vous  nommez  laideur  beauté, 
J'ai  en  moi  ce  qu'vous  dite. 


(1)  Ce  vers  se  trouve  aiiisî  dans  toutes  les  édliions. 

[2)  Voici  ce  couplet  tel  qu'il  est  dans  la  chansou  de  Malherbe. 

Faut-il  voir  tant  de  cruauté 

Parmi  tant  de  mérites  ! 
—  Si  vous  appelez  laideur  biauîé, 

J'avons  ce  que  vous  dites. 
La,  la,  monsieur,  tous  vos  rébus 
Ne  passont  point  pour  jacobus. 
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Vous  en  contez,  mais  vos  rébus 
Ne  passent  pour  jacobus  (1). 

Gautier 

Mais  quoi  !  n'aimer  point  Isabeau 
Serait  commettre  un  crime. 

ROBINETTE 

C'est  à  Nicole  du  Ponceau 

Qu'il  faut  parler  en  rime  ; 
Elle  répondra,  car  elle  a  lu 
Les  chansons  de  Lanturlu  (2). 


(1)  Monnaie  d'or  anglaise,  à  l'effigie  du  roi  Jacques  V'.  Elle  valait 
14  livres  14  sols. 

Ce  couplet  diffère,  aussi  de  celui  qui  termine  la  chanson  de  Mal- 
herbe. 

N'aimer  pas  un  sujet  si  beau, 

C'est  faire  mille  crimes. 
—  C'est  à  Nicolle  du  Poinciau 

Qu'il  faut  conter  ces  rimes. 
A  répondra,  car  elle  a  lu 
Les  livres  du  père  Goulu. 

(2)  Ce  dernier  vers  est  à  remarquer;  il  prouverait  à  lui  seul  que 
Malherbe,  dont  la  querelle  de  Balzac  avec  le  père  Goulu  dut  égayer 
les  derniers  jours,  est  certainement  l'auteur  de  la  chanson.  Gautier 
Garguille  ne  voulut  pa«  sans  doute  parler  du  P.  Goulu  qui  était  mort 
depuis  quelques  années,  quand  il  reprit  la  chanson.  Il  aima  mieux 
rappeler  le  souvenir  plus  gaillard  du  Lanturlu.  C'était  un  air  qui 
fut  longtemps  célèbre,  et  qu'on  trouve  noté  parmi  ceux  du  Recueil 
de  Maurepas. 


H 
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CHANSON 

SUR  DE  MONTGOMERY,  FEMME  DE...  DE  GOYON» 
COMTE  DE  QUINTIN 

(1680) 

Belle  Quintin,  tous  vos  discours 

Sont  pleins  de  mignardises  ; 
Mais  quand  l'on  veut  parler  toujours, 

L'on  dit  bien  des  sottises  (1). 
Mettez  sur  votre  teint  du  blanc, 

Que  vos  dents  se  rapprochent. 
Si  vous  voulez  tenir  le  rang 

De  la  reine  d'Antioche  (2). 

Quintin  a  bien  lu  les  romans 

Et  la  carte  du  Tendre, 
Qu'elle  étale  à  tous  ses  amants  (3), 

Sans  pouvoir  les  surprendre. 
Avec  son  jargon  épuré, 

L'on  sait  que  la  coquette 


(1)  Elle  ne  savait  pour  l'ordinaire  ce  qu'elle  disait,  comme  sont  la 
plupart  des  femmes. 

(2)  La  comtesse  de  Quintin  était  une  manière  de  précieuse  entêtée 
de  son  esprit  et  de  sa  beauté,  voulant  toujours  avoir  auprès  d'elle 
une  foule  d'adorateurs.  De  plus,  elle  était  malsaine  ;  mais  elle  affec- 
tait de  paraître  encore  plus  malade  qu'elle  n'était.  Tout  cela  joint 
ensemble  lui  faisait  prendre  des  airs  si  extraordinaires,  que  par  plai- 
santerie, on  l'appelait  la  reine  d'Antioche. 

(3)  Malgré  toutes  ses  affectations  de  précieuse,  la  comtesse  de 
Quintin  ne  laissait  pas  d'être  aussi  coquette  qu'une  autre,  et  parmi 
tous  ses  adorateurs,  dont  elle  voulait  toujours  avoir  un  grand  nom- 
bre, il  y  en  avait  toujours  quelqu'un  qui,  moins  fat  que  les  autres, 
quittait  la  simple  admiration  pour  s'attacher  à  la  matière  et  couchait 
bravement  avec  elle,  ce  qu'elle  souffrait  et  trouvait  fort  bon. 
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En  secret  se  saoule  à  son  gré 
Du  plaisir  d'amourette. 

Autrefois  on  a  vu  Ninon  (1) 

A  ses  amants  fidèle  ; 
Mais  Quintin  a  livré  son  con 

A  toute  une  séquelle. 
Reste  du  bourgeois  Tambonneau  (2) 

Et  rebut  de  tout  autre, 
L'affreux  dégoût  de  votre  peau 

Fait  retirer  la  nôtre. 


SUR  UNE  BEAUTE  DANS  SON  AUTOMNE 

Belle  un  peu  mûre,  Eglé  dans  son  automne, 
Lorgne,  folâtre,  et  se  croit  au  printemps. 
Heureuse  encor,  cette  adroite  friponne, 
Trompe  l'Amour,  et  croit  tromper  le  temps. 

Épigr.  d'Ec.  Le  Brun,  L.  III,  lOL 


(1)  Anne  de  L'Enclos,  vulgairement  appelée  Ninon,  fameuse  par  sa 
galanterie,  qui  posséda  toutes  les  vertus,  à  la  chasteté  près,  et  qui, 
parmi  un  grand  nombre  d'amants  qu'elle  eut,  n'en  a  jamais  trompé 
aucun,  car  dès  qu'elle  ne  les  aimait  plus,  elle  le  leur  disait  avec 
franchise. 

(2)  L'auteur  prétend  qu'Antoine  Tambonneau,  bourgeois  de  Paris, 
lors  ambassadeur  en  Suisse,  avait  eu  les  faveurs  de  la  comtesse  de 
Quintin. 

(Notes  extraites,  ainsi  que  la  chanson  elle-même,  du 
Recueil  de  Maurepas,  t.  II,  p.  12.} 
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LES  CAPUCINS 


Air  :  Faut  d'ia  vertu,  pas  trop  n'en  faut. 

Bénis  soient  la  vierge  et  les  saints,         / 
On  rétablit  les  capucins.  > 

Moi,  qui  fus  capucin  indigne, 
Je  vais,  ma  petite  Fanchon, 
Du  seigneur  vendanger  la  vigne 
En  reprenant  le  capuchon. 
Bénis  soient,  etc. 

Fanchon,  pour  vaincre  par  surprise 
Les  philosophes  trop  nombreux, 
Qu'en  vrais  cosaques  de  l'église 
Les  capucins  marchent  contre  eux. 
Bénis  soient,  etc. 

La  faim  désole  nos  provinces  : 
Mais  la  piété  l'en  bannit. 
Chaque  fête,  grâce  à  nos  princes, 
On  peut  vivre  de  pain  bénit. 
Bénis  soient,  etc. 

L'église  est  l'asile  des  cuistres. 
Mais  les  rois  en  sont  les  piliers; 
Et  bientôt  le  banc  des  ministres 
Sera  le  banc  des  marguilliers. 
Bénis  soient,  etc. 

Pour  tàter  de  l'agneau  sans  taches. 
Nos  soldats  courent  s'attabler, 
Et  devant  certaines  moustaches. 
On  dit  qu'on  a  vu  Dieu  trembler. 
Bénis  soient,  etc. 


bis. 
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Nos  missionnaires  font  rendre 
Aux  bonnes  gens  le  bien  de  Dieu  ; 
Ils  maichent  tout  couverts  de  cendre  : 
C'est  ainsi  qu'on  couvre  le  feu. 
Bénis  soient,  etc. 

Fais-toi  dévote  aussi,  Fanchette, 

Va,  il  n'est  pas  de  sot  métier; 

Mais  qu'avec  nous  deux,  en  cachette, 

Le  diable  crache  au  bénitier. 

Bénis  soient  la  vierge  et  les  saints,         j 

On  rétablit  les  capucins.  ) 

Béranger. 


LE  VRAI  REGRET 

Bien  confessé 

Et  bien  graissé 
Arnaud  partit  pour  l'autre  monde  : 
Sa  veuve  aux  pleurs  lâcha  la  bonde, 
Et  nous  en  donna.  Dieu  merci  ! 
Il  faut  vous  avouer  aussi 
Qu'Arnaud  savait  rendre  contentes 
Robertine  et  ses  deux  servantes  : 
Chose  rare  en  ce  siècle-ci. 
Vous  devez  offrir  ce  calice, 
Sans  aucun  murmure,  au  Très-Haut, 
Disait  à  la  veuve  d'Arnaud 
Son  vieux  curé  plein  d'avarice. 
Faites  prier  pour  votre  époux  : 
Qu'en  coûte-t-il  pour  un  service  ? 
D'offrandes  le  ciel  est  jaloux.... 
Vous  pleurez  !  Que  regrettez- vous. 
Si  l'âme  est  au  lieu  de  délices? 
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Son  corps,  ce  n'est  qu'un  vil  habit. 
Une  machine  qui  pourrit  ; 
Mais  l'esprit  est  chose  divine 
Que  le  ciel  donne  et  qu'il  ravit. 
—  Las  !  volontiers,  dit  Robertine, 
Au  ciel  je  laisse  son  esprit; 
Je  ne  pleure  que  sa  machine. 

Vasseliek. 


L'ORATOIRE  D'UNE  DEVOTE 

Air  du  roi  d'Yvetot. 

Bien  malgré  vous  je  suis  entré, 

Claire,  et  je  ne  puis  croire 
Que  ce  lieu,  si  bien  décoré, 

Ne  soit  qu'un  oratoire. 
Vous  y  priez  matin  et  soir  ; 
Aussi  je  veux,  dans  ce  boudoir, 
Tout  voir. 

Oh  !  oh  !  oh  !  ah  1  ah  '.  ah  1 
Le  joli  sofa  que  voilà, 
La,  la. 

Quel  est  ce  livre  à  filets  d'or? 

Un  Paroissien  fidèle. 
Quoi!  c'est  l'infâme!....  Ah!  Claire,  encor 

Si  c'était  la  Pucelle: 
Ma  dévote  a  choisi,  vraiment. 
Pour  la  mémoire,  un  ornement 
Charmant. 
Oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Priez-vous  dans  ce  livre-là? 
La*  la. 

12. 
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C'est  en  vain  que  vous  vous  fâchez  ; 

Déroulons  ces  images. 
Ce  sont  des  saints  que  vous  cachez  î 

Peste  !  les  beaux  visages  ! 
Ce  n'est  pas  le  mot  tout  à  fait, 
Mais  ces  tableaux  sont  d'un  effet 
Parfait. 

Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah! 
Tous  les  bienheureux  que  voilà  ! 
La,  la. 

Que  vois-je,  orné  d'une  faveur. 
Là,  dans  votre  corbeille? 

C'est  un  agnus?...  Ah!  doux  Sauveur! 
Sa  taille  est  sans  pareille. 

C'est  un...  Ma  foi,  c'est  ressemblant. 

Bien  ferme,  bien  gros,  bien  coulant. 
Bien  blanc. 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah! 

Quelle  relique  avez- vous  là? 
La,  la. 

Claire,  on  voulait  nous  marier  ; 

IMais  croyez-vous  possible 
Que  mon  cœur  ose  délier 

Un  rival  si  terrible! 
Il  est  taillé  pour  vos  attiaits  : 
Combien  mince  je  paraîtrais 
Auprès. 

Oh  !  oh  !  oh  !  ah  !  ah  !  ah  î 
Rendez  heureux  ce  monsieur  là! 
La,  la. 

Béranger. 
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PIERROT  BELLE-QUEUE 
Air  :  Allant  de  la  brune  à  la  blonde. 

Bien  que  ma  mère  en  médise, 
Soutenant  qu'il  n'est  qu'un  sot. 
Pierrot  me  trouve  à  sa  guise, 
Je  suis  folle  de  Pierrot. 
Je  sais  qu'il  est  un  peu  béte, 
Mais  outre  qu'il  s'y  connaît. 
Devant  moi,  quand  il  s'arrête, 
Vite,  il  ôte  son  bonnet.... 
C'est  qu'il  est  long. 
Qu'il  va  droit  comme  un  jonc. 

Jusqu'au  fond  ; 
Qu'il  est  bien  à  propos, 

Des  plus  gros 

C'est  qu'il  est  bien  honnête. 

Pour  danser,  Dieu  !  quelle  aisance  ! 
Je  suppute  par  mes  doigts 
Que  Pierrot,  jamais  en  danse 
Ne  rentre  moins  de  huit  fois. 
Mais  du  bal,  un  jour  de  fête. 
Rien  ne  saurait  l'arracher  ; 
Jamais  alors  il  n'arrête, 
Pas  même  pour  se  moucher.... 
C'est  qu'il  est  long,  etc. 

D'un  vieux  duc  et  pair  avare 
La  femme  a,  je  crois,  eu  vent 
Du  mérite,  un  peu  trop  rare, 
Que  Pierrot  met  en  avant. 
Pour  payer  un  téte-à-téte, 
Elle  a  volé  son  grigou  ; 
Moi,  pour  empêcher  l'emplette, 

Sous  clé  je  tiens  le  bijou 

C'est  qu'il  est  long, 
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Une  dame  surannée, 
Chère  à  tous  nos  beaux  esprits, 
Et  qui  brille  à  l'Athénée, 
Pour  Pierrot  a  le  cœur  pris. 
Dans  une  ode  elle  s'apprête 
A  l'ériger  en  héros  ; 
Mais  Pierrot  n'est  pas  poëte 
Et  bâille  à  tous  ses  grands  mots. 
C'est  qu'il  est  long,  etc. 

Un  jour  qu'il  chantait  l'office, 
Près  d'un  bénitier  banal. 
Arrive  dame  Clarisse, 
Cousine  d'un  cardinal. 
Cette  prude  bien  discrète. 
En  disant  son  oraison, 
A  pris  Pierrot  par  la  tète, 
Croyant  prendre  un  goupillon. 
C'est  qu'il  est  long,  etc. 


Lorsque  des  femmes  si  sages 
Font  tout  pour  me  l'enlever, 
J'ai  de  sinistres  présages 
De  ce  qui  doit  m'arriver. 
Je  crains  qu'après  une  enquête 
Nos  Minerves  de  la  cour 
Ne  l'obtiennent  par  requête, 
Pour  en  tâter  tour  à  tour. 
C'est  qu'il  est  long, 
Qu'il  va,  droit  comme  un  jonc, 

Jusqu'au  fond  ; 
Qu'il  est  bien  à  propos. 

Des  plus  gros 

C'est  qu'il  est  bien  honnête. 

Béranger. 
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LE  PARASITE 

MOT  DONNÉ  —  POT-POURRI 

Air  :  C'est  le  beau  Thomas. 

Bien  qu'il  soit  piquant, 
Le  sujet  de  ma  chansonnette 

Me  tourmente,  quand 
Ma  muse  le  soigne  et  le  traite  : 

On  prétend  qu'au  fond 

Il  est  très  fécond  ; 
Pourtant  vous  devez  le  comprendre, 
Je  ne  sais  par  quel  bout  le  prendre, 

Car  trop  gratter  cuit 

Et  trop  parler  nuit. 

Air  :  Du  Piège. 

Son  origine,  hélas  !  se  perd 
Dans  la  nuit  des  temps  et  des  âges  : 
Aussi  je  n'ai  rien  découvert 
Sur  ses  premiers  pèlerinages. 
Franchement,  j'en  suis  stupéfait. 
Car  pour  chacun  il  est  notoire 
Que  presque  tout  ce  qu'il  a  fait 
Est  du  domaine  de....  l'histoire! 

Air  :  Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmant. 

Pourtant  j'ai  la  conviction 
Qu'il  était  connu  dans  Athène, 
Et  que  son  éducation 
S'acheva  près  de  Diogène; 
Puis  ensuite,  mieux  inspiré 
Sur  sa  véritable  nature. 
Il  s'est  tout-à-fait  déclaré 
Pour  le  système...  d'Epicure. 
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Air  des  Fraises. 

Dans  plus  d'un  département 
On  souffre  fort  de  sa  haine  ; 
Le  Bas-Rhin  le  voit  souvent, 
Mais  il  est  communément 
Dans  l'Aisne. 

Air  :  Ca  ne  se  peut  pas. 

Comme  la  violette  il  se  cache 
Loin  du  jour  et  des  indiscrets. 
Et  de  préférence  s'attache 
Aux  petits  endroits  bien  secrets. 
Je  sais  bien  que  parfois  on  trouve 
Qu'il  en  change  trop  fréquemment; 
Mais  ce  n'est  pas,  tout  nous  le  prouve. 
Sans  fondement. 

Air  de  Julie 
ou  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Je  sais  des  gens  que  de  son  domicile 
On  ne  peut  plus  faire  en  aller, 
Lorsque,  se  montrant  trop  facile. 
On  les  y  laisse  s'installer  : 
Il  est  de  cette  race  plate 
Que  rien  n'excite,  rien  n'émeut; 
Pourtant  on  en  fait  ce  qu'on  veut 
Sitôt  qu'on  lui  graisse  la  patte. 

Air  du  vaudeville  de  l'Apothicaire. 

En  dépit  des  lois  en  vigueur 
Qui  défendent  que  l'on  s'attroupe, 
L'isolement  fait  son  malheur  : 
Toujours  on  le  rencoiitre  en  groupe  ; 
Qu'on  en  prenne  un  sur  le  coussin 
D'un  omnibus,  à  la  banlieue, 
Cinquante  autres,  le  lendemain. 
Sont  venus  ss  mettre  à  la  queue  ! 
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Air  :  Du  haut  en  bas. 

Du  haut  en  bas, 
La  nuit,  le  jour,  il  se  promène  ; 

Du  haut  en  bas 
On  sent  bien  qu'il  n'est  jamais  las. 
Dans  tous  les  sens  il  se  démène 
Et  nous  agace  la  bedaine 

Du  haut  en  bas. 

Air  des  gueux. 

Quels  gueux,  quels  gueux  ' 
Comme  ils  sont  nombreux 
Pour  s'aimer  entr'eux 

Quels  gueux,  quels  gueux  ! 

De  mille  en  un  jour  s'augmente 
Cette  population, 
Et  les  savants  nomment  lente 
Sa  régénération  ! 

Quels  gueux,  etc. 

A  des  résultats  semblables 
Rien  n'atteindrait  ici-bas. 
Ni  les  feuilles,  ni  les  sables. 
Ni  les  œuvres  de  Dumas. 
Quels  gueux,  etc. 

Air  :  Du  Vaudeville  de  l'Etude. 

De  sa  fécondité  la  cause 
S'explique  en  y  réfléchissant  : 
La  chaleur  en  pareille  chose 
Est  un  aliment  si  puissant  1 
Or,  sans  recherche  bien  profonde, 
Il  est  clair,  pour  l'observateur. 
D'après  sa  place  dans  le  monde, 
Qu'il  doit  toujours  être  en  chaleur! 
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Air  :  Nous  nous  marierons  dimanche. 

J'ai  cru  bien  longtemps 
Qu'aux  seuls  habitants 
De  notre  petite  sphère 
Tous  ces  mirmidons 
Prodiguaient  leurs  dons 
Et  montraient  leur  savoir-faire; 
De  cette  erreur, 
A  maint  auteur 
Commune, 
On  me  tira  ; 
Car  ce  jour,  à 
La  brune, 
J'en  ai  reconnu. 
Hélas  !  à  l'œil  nu, 
Un  grand  nombre  en  pleine  lune. 

Air  :  A  peine  au  sortir  de  l'enfance. 

Les  gants  sont  toujours  en  usage 
Aux  jeux  d'amour  et  de  hasard  ; 
C'est  aussi  par  eux  que  le  sage 
Tiendra  mon  héros  à  l'écart. 
Sa  mort  sera  des  plus  certaines 
Lorsque  vos  doigts  bien  assainis, 
Sans  jamais  prendre  de  mitaines, 
Se  serviront  de  longs  gants  gris. 

Air  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 

Ne  pouvant  pas  ex  professa 
Vous  donner  un  portrait  fidèle, 
De  mon  mieux  j'ai  mis  en  faisceau 
Ce  que  je  sais  de  mon  modèle  ; 
Mais  si  j'ai  tronqué  le  sujet. 
Nul  ne  dira,  la  chose  est  sûre, 
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Que  j'étais  plein  de  mon  objet, 
Et  j'en  rends  grâce  à  la  nature. 

Louis  Protat  {Parnasse  satyr.,  XIXq.) 


EPIGRAMME 

Biaise  consultant  ses  amis 
Sur  une  affaire  d'importance. 
Leur  disait  :  Vous  m'avez  promis, 
Dans  un  besoin,  votre  assistance. 
Jean,  l'un  d'eux,  lui  dit  aussitôt  : 

—  Qu'est-ce  donc,  Biaise,  qu'il  vous  faut? 
Quel  chagrin  trouble  ainsi  votre  âme? 
Est-ce  du  bien  qu'on  vous  ravit? 

Biaise  répond  :  J'ai  mal  au  vit, 
Dois-je  à  présent  baiser  ma  femme? 

—  Malepeste!  vous  moquez-vous?    / 
Dit  Jean  :  c'est  pour  nous  perdre  tous. 

Ferrand. 


ON  FAIT  CE  QU'ON  PEUT 

Biaise,  dont  jadis  le  crédit 
Volait  de  Paris  jusqu'au  Gange, 
Est  plus  déchu  que  l'on  ne  dit. 
Il  s'endette  du  pain  qu'il  mange; 
Et  Catin,  pour  gagner  de  quoi 
Mettre  une  chemise  sur  soi. 
Lui  met  des  cornes  sur  la  tête. 
Voyez  quelle  diversité  ; 

TOME  II.  23 
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Pour  chasser  la  nécessité 

Biaise  emprunte,  et  sa  femme  prête. 

Maynard  (Recueil  des  pliif^  beaux  vers, 
1627,  p.  340). 


EPIGRAMME 

Biaise  est  de  si  bonne  amitié. 

Qu'un  jour,  voyant  sa  fenune  en  couche, 

Le  pauvret  eut  tant  de  pitié. 

Qu'il  devint  plus  froid  qu'une  souche. 

Elle,  au  plus  fort  de  ses  douleurs, 

Le  voyant  ainsi  fondre  en  pleurs, 

Pour  l'apaiser  (étrange  chose!)  : 

- —  Ce  ne  sera,  dit-elle,  rien; 

Taisez'vous,  Biaise,  je  sais  bien 

Que  vous  n'en  êtes  pas  la  cause. 

BouRSAULT  (Rec.  de  diverses  poésies,  1657, 
2e  part.,  p.  129.) 


RONDE 


Biaise  e*^  Margot  à  merveille 
Ensemble  ont  toujours  vécu  ; 
Biaise  hausse  la  bouteille 
Et  Margot  lève  le  eu... 

Eh!  fi  donc!  dit-on  chose  pareille? 
Polisson,  eh  !  fi  donc  !  que  dis  lu  [l]  ? 

(1]  On  chante  en  chœur  le  refrain  qui  interrompt  le  chanteur. 
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Mademoiselle  des  Roses 
Voulait,  pour  qu'on  la  servit, 
Que  l'on  lui  donnât  trois  choses  : 
Argent,  bon  vin  et  bon  vit... 

Eh  !  tout  beau  !  ce  sont  là  lettres  closes? 
Eh  !  mais  !  est-ce  que  cela  se  dit  ? 

L'on  m'a  parlé  d'une  brune. 
Qui  de  ses  faveurs,  dit-on. 
N'en  accordait  jamais  qu'une  : 
Celle  d'entrer  dans  son  con... 

Fi  !  cela  ne  fera  point  fortune. 
Ce  couplet  est  par  trop  polisson  ? 

J'aime,  disait  frère  Côme, 
Les  femmes  et  rien  de  plus  ; 
Je  laisse  aux  suppôts  de  Rome 
L'honneur  de  servir  les  eus 

Eh  !  tout  beau  !  n'achevez  pas,  bonhomme, 
Ne  nous  mettez  pas  le  nez  dessus  ! 

Que  je  suis  mal  dans  mes  pièces  ! 
J  ai  deux  yeux,  disait  Nanon, 
Deux  mains,  deux  pieds  et  deux  fesses, 
Dix  doigts,  et  je  n'ai  qu'un  con... 

Eh  !  tout  beau  !  quoi,  devant  mes  deux  nièces, 
Fi  !  paix  !  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ? 

Collé. 
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LINGÉNUE 

Biaise,  impatiemment  attendant  la  journée. 
Qu'à  la  grande  Martine  on  Fallait  marier, 

Fut  cinq  ou  six  fois  la  prier 
De  vouloir  lui  prêter  un  pain  sur  la  fournée. 

Elle  sourde  à  tous  ces  discours, 
Avec  emportement  le  rebuta  toujours. 
Enfin,  le  jour  venu  si  désiré  de  Biaise, 
Couchés  l'un  avec  l'autre  et  jasant  à  leur  aise  : 

—  Martine,  lui  dit-il,  entre  nous,  tu  fis  bien. 
Quand  je  te  pressais  tant,  de  ne  m'accorder  rien. 
Tout  franc,  si  jusque-là  tu  t'étais  échappée. 

Je  n'aurais  de  mes  jours  voulu  te  regarder. 

—  Je  n'avais  garde  aussi  de  te  rien  accorder, 
J'avais,  répondit-elle,  été  trop  attrapée  ! 

(Recueil  du  Cosmopolite. 


L'EXPLICATION 

Biaise,  un  jour  disait  à  sa  femme  : 
—  Tout  franc,  je  ne  suis  pas  content  ! 
Lucas  te  lorgne  à  chaque  instant 
Et  contre  moi  sans  doute  il  trame  ; 
Il  faut  qu'à  ce  voisin  maudit. 
Quelque  jour,  à  grands  coups  de  gaule. 
Réponds-moi  :  que  voulait  le  drôle. 
Quand  l'autre  soir  il  te  joignit? 
Tu  ne  risques  rien  de  m' instruire  ; 
Car,  de  vous  deux  n'étant  pas  loin, 
De  ce  qu'il  osa  faire  et  dire. 
Je  fus  à  peu  près  le  témoin... 
D'abord,  d'un  air  un  peu  timide. 
Il  se  plaignit  de  ta  vertu  : 
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—  Biaise,  tu  mens,  e^  je  décide 
Que  tu  ne  l'as  point  entendu. 

—  N'importe!  Ensuite  il  a  voulu 
Agir  de  façon  moins  niaise, 

Et  je  crois  l'avoir  aperçu, 

A  tes  genoux,  transporté  d'aise, 

Te  prendre  les  mains...  Qu'en  dis-tu? 

—  Les  mains!  C'est  mentir  encor.  Biaise, 
Je  te  dis  que  tu  n'as  rien  vu. 

James  de  Saint- Léger  (Drôleries 
poétiques,  p.  129.) 


LE  CREANCIER  EXIGEANT 

Biaise,  voyant  à  l'agonie 
Lucas,  qui  lui  devait  cent  francs. 
Lui  dit,  toute  honte  bannie  : 

—  Ca,  payez-moi  vite,  il  est  temps. 

—  Laissez-moi  mourir  à  mon  aise, 
Répondit  faiblement  Lucas. 

—  Oh!  parbleu,  vous  ne  mourrez  pas 
Que  je  ne  sois  pa3'é  !  dit  Biaise. 

La  Monnoye. 


LA  SERVANTE  JUSTIFIEE 

NOUVELLE  riRÉE  DES  CONTES  DE  LA  REINE  DE  NAVARRE 

Boccace  n'est  le  seul  qui  me  fournit  : 
Je  vais  parfois  en  une  autre  boutique. 
Il  est  bien  vrai  que  ce  divin  esprit 
Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique  ; 

13. 
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Mais  comme  il  faut  manger  de  plus  d'un  pain, 

Je  puise  encore  en  un  vieux  magasin. 

Vieux  des  plus  vieux,  où  Nouvelles  nouvelles 

Sont  jusqu'à  cent,  bien  déduites  et  belles 

Pour  la  plupart,  et  de  très-bonne  main. 

Pour  cette  fois  la  reine  de  Navarre, 

D'un  c'était  moi,  naïf  autant  que  rare, 

Entretiendra  dans  ces  vers  le  lecteur. 

Voici  le  fait,  quiconque  en  soit  l'auteur. 

J'y  mets  du  mien  selon  les  occurences  : 

C'est  ma  coutume  ;  et  sans  telles  licences. 

Je  quitterais  la  charge  de  conteur. 

Un  homme  donc  avait  belle  servante  : 

Il  la  rendit  au  jeu  d'amour  savante. 

Elle  était  fille  à  bien  armer  un  lit, 

Pleine  de  suc,  et  donnant  appétit  ; 

Ce  qu'on  appelle  en  français  bonne  robe. 

Par  un  beau  jour  cet  homme  se  dérobe 

D'avec  sa  femme,  et,  d'un  très-grand  matin, 

S'en  va  trouver  sa  servante  au  jardin. 

Elle  faisait  un  bouquet  pour  madame  : 

C'était  sa  fête.  Ayant  donc  de  la  femme 

Vu  le  bouquet,  il  commence  à  louer 

L'assortiment,  tâche  à  s'insinuer  : 

S'insinuer,  en  fait  de  chambrière. 

C'est  proprement  couler  sa  main  au  sein  : 

Ce  qui  fut  fait.  La  servante  soudain 

Se  défendit  ;  mais  de  quelle  manière  ? 

Sans  rien  gâter  :  c'était  une  façon 

Sur  le  marché  ;  bien  savait  sa  leçon. 

La  belle  prend  les  fleurs  qu'elle  avait  mises 

En  un  monceau,  les  jette  au  compagnon. 

Il  la  baisa  pour  en  avoir  raison, 

Tant  et  si  bien  qu'ils  en  vinrent  aux  prises. 

En  cet  étrif  la  servante  tomba. 

Lui  d'en  tirer  aussitôt  avantage. 

Le  malheur  fut  que  tout  ce  beau  ménage 
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Fut  découvert  d'un  logis  près  de  là. 

Nos  gens  n'avaient  pris  garde  à  cette  alfaire. 

Une  voisine  aperçut  le  mystère. 

L'époux  la  vit,  je  ne  sais  pas  comment. 

Nous  voilà  pris,  dit-il  à  sa  servante. 

Notre  voisine  est  languarde  et  méchante; 

Mais  ne  soyez  en  crainte  aucunement. 

Il  va  trouver  sa  femme  en  ce  moment  : 

Puis  fait  si  bien  que  s'étant  éveillée. 

Elle  se  lève;  et,  sur  l'heure  habillée, 

Il  continue  à  jouer  son  rôlet  : 

Tant  qu'à  dessein  d'aller  faire  un  bouquet, 

La  pau\Te  épouse  au  jardin  est  menée. 

Là  fut  par  lui  procédé  de  nouveau. 

Même  débat,  même  jeu  se  commence. 

Fleurs  de  voler,  tétons  d'entrer  en  danse. 

Elle  y  prit  goût  ;  le  jeu  lui  sembla  beau. 

Somme,  que  l'herbe  en  fut  encor  froissée. 

La  pauvre  dame  alla  l'après-dînée 

Voir  sa  voisine,  à  qui  ce  secret-là, 

Chargeait  le  cœur  :  elle  le  soulagea 

Tout  dès  l'abord.  -^  Je  ne  puis,  ma  commère. 

Dit  cette  femme  avec  un  front  sévère. 

Laisser  passer  sans  vous  en  avertir. 

Ce  que  j'ai  vn.  Voulez- vous  vous  servir 

Encor  longtemps  d'une  fille  perdue? 

A  coups  de  pied,  si  j'étais  que  de  vous. 

Je  l'enverrais  ainsi  qu'elle  est  venue. 

Comment!  elle  est  aussi  brave  que  nous  ! 

Or  bien,  je  sais  celui  de  qui  procède 

Cette  piaffe  ;  apportez-y  remède 

Tout  au  plutôt,  car  je  vous  avertis 

Que  ce  matin  étant  à  la  fenêtre, 

(Ne  sais  pourquoi)  j'ai  vu  de  mon  logis. 

Dans  son  jardin  votre  mari  paraître. 

Puis  la  galante,  et  tons  deux  se  sont  mis 

A  se  jeter  quelques  fleurs  à  la  tête.  « 
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Sur  ce  propos  l'autre  l'arrêta  coi  ! 

u  Je  vous  entends,  dit-elle,  c'était  moi? 

La  Voisine 

Voire  '  écoutez  le  reste  de  la  fête  : 
Vous  ne  savez  où  je  veux  en  venir. 
Les  bonnes  gens  se  sont  pris  à  cueillir 
Certaines  fleurs  que  baisers  on  appelle. 

La  Femme 

C'est  encor  moi  que  vous  preniez  pour  elle. 

La  Voisine 

Du  jeu  des  fleurs  à  celui  de  tétons 

Ils  sont  passés  ;  après  quelques  façons, 

A  pleine  main  on  les  a  laissé  prendre. 

La  Femme 

Et  pourquoi  non?  c'était  moi.  Votre  époux 
N'a-t-il  pas  donc  les  mêmes  droits  sur  vous  ? 

La  Voisine 

Cette  personne  enfln  sur  l'herbe  tendre 
Esc  trébuchée,  et  comme  je  le  croi, 
Sans  se  blesser.  Vous  riez? 

La  Femme 

C'était  moi. 

La  Voisine 
Un  cotillon  a  paré  la  verdure. 

La  Femme 
C'était  le  mien. 

La  Voisine 

Sans  vous  mettre  en  courroux,     - 
Si  le  portait  de  la  flUe  ou  de  vous? 
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C'est  là  le  point  ;  car  monsieur  votre  époux 
Jusques  au  bout  a  poussé  l'aventure. 

L\  Femme 

Qui?  c'était  moi.  Votre  tête  est  bien  dure. 

La  Voisine 

Ah!  c'est  assez.  Je  ne  m'informe  plus  : 
J'ai  pourtant  l'œil  assez  bon,  ce  me  semble  : 
J'aurais  juré  que  je  les  avais  vus 
En  ce  lieu-là  se  divertir  ensemble. 
Mais  excusez,  et  ne  la  chassez  pas. 

La  Femme 

Pourquoi  chasser  ?  J'en  suis  très-bien  servie. 

La  Voisine 

Tant  pis  pour  vous  :  c'est  justement  le  cas. 
Vous  en  tenez,  ma  commère,  ma  mie. 

La  Fontaine. 


EPIGRAMME 

Bon  Dieu  !  que  dans  le  monde  on  se  déguise  bien. 
Dans  quelle  comédie  a-t-on  mieux  fait  son  rôle 

Que  Pacôme,  qui  la  contrôle. 
Pendant  toute  sa  vie  à  se  faire  le  sien  ? 

Si  les  fictions  et  les  fables, 

Parmi  les  chrétiens  sont  blâmables 

Et  trahissent  la  vérité. 

Est-il  fiction  plus  criante 

Que  de  prêcher  la  pauvreté 

Avec  cent  mille  francs  de  rente  ? 

BOURSAULT. 
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LES  COCUS 

Air  :  Faut  d'  la  vertu. 

Bon  Dieu!  qu'les  cocus  sont  heureux! 
Quand  donc  le  serai-je  comme  eux. 

C'est  ainsi  qu'  la  tristess'  dans  l'àme, 
Pierrot  chantait  d'un  ton  chagrin. 
En  voyant  l'humeur  de  sa  femme 
Et  le  bonheur  de  son  voisin. 
Bon  Dieu,  etc. 

Au  logis,  aucun  d'eux  ne  reste. 
Près  d'elle  au  lieu  de  l'zenchaîner, 
Dès  qu'un  bout  de  soleil  parait.,  zeste, 
Leux  femm's  vous  les  envoient  proin'ner. 
Bon  Dieu,  etc. 

Loin  d'chez  eux  passant  la  journée, 

Y  s'iivrent  à  de  joyeux  ébats  : 

Y  ne  r'viendraient  qu'au  bout  d'  l'année. 
Que  leux  femm's  ne  s'en  plaindraient  pas. 
Bon  Dieu,  etc. 

Dans  un'  société  d'importance 
Qu'avec  leux  femm's  ils  soient  admis. 
C'est  à  qui  f  ra  leur  connaissance. 
C'est  à  qui  s'ra  de  leux  amis. 
Bon  Dieu,  etc. 


Tout's  les  bourses  leur  sont  ouvertes, 

C'est  à  qui  leur  voudra  du  bien  ; 

Faut  voir  comm'  leux  femm's  sont  couvertes, 

Et  quéqu'ça  leur  coût'?  jamais  rien. 

Bon  Dieu,  etc. 


bis. 
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Ils  ont  raison,  même  en  justice. 
Leur  droit  est  toujours  le  plus  clair. 
Dès  qu'il  s'agit  d'ieur  rend'  service, 
Autour  d'eux  tout  l'monde  est  eu  l'air. 
Bon  Dieu,  etc. 

Faut-il  à  leur  petite  rente 

Joindre  un  petit  émolument, 

Dès  qu'un'  plac'  quelconque  est  vacante, 

Leux  p'tit's  femm's  sont  en  mouvement. 

Bon  Dieu,  etc. 

Tout  leur  arrive  conmi*  de  cire  ; 
En  ménag',  las  d'être  garçon, 
Veul'ut-ils  étr'  père,  ils  n'ont  qu'à  l'dire, 
Ils  ont  d'zenfants  d'  tout's  les  façons. 
Bon  Dieu,  etc. 

On  est  aux  p'tits  soins  pour  leur  plaire. 
Pour  peu  qu'ils  n'arriv'nt  pas  trop  tôt, 
Le  soir  ils  trouv'nt  pour  l'ordinaire, 
L'souper  tout  prêt,  le  lit  tout  chaud. 
Bon  Dieu,  etc. 

Enfin,  pendant  leur  existence, 
Leux  femm's  ont  l'air  d'ies  adorer, 
Et  ne  r'gard'nt  point  za  la  dépense. 
Quand  vient  l'moment  d'Ies  enterrer. 
Bon  Dieu,  etc. 

RouGEMONT  [Gaudriole   de  1834.^ 


AVIS 

Bonheur  î  faut-il  que  je  finisse 
Sans  t'avoir  jamais  renconti'é? 
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Disait  mourant  dans  un  hospice 
Un  pauvie,  obscur  quoique  lettré. 
Un  doux  fantôme  à  lui  se  montre. 

—  Je'suis  le  bonheur,  oui,  c'est  moi, 
Sans  s'en  douter,  tel  me  rencontre 
Qui  me  suppose  un  train  de  roi. 

Tu  m'aS  vu  jadis  au  village 
Ta  Suzette  qui  t'aimait  tant, 
C'était  moi,  mais  le  mariage 
Effraya  ton  cœur  inconstant. 
Favori  d'une  châtelaine 
Tu  délaissas,  fier  de  ses  lacs, 
Le  bonheur  en  jupe  de  laine, 
Pour  les  plaisirs  en  falbalas. 

C'était  moi,  la  tante  si  sage 

Qui  t'eut  légué,  comme  à  son  fils, 

Au  prix  d'un  court  apprentissage. 

Négoce,  labeurs  et  profits. 

Le  travail  n'a  pas  qu'un  mobile 

Un  noble  but  peut  l'animer. 

—  Sois,  dis-je,  un  citoyen  utile, 
Tu  me  réponds  :  je  veux  aimer. 

C'était  moi  lorsque  l'indigence 
Déjà  fustigeait  ton  penchant. 
Ce  vieillard,  rempli  d'indulgence 
Qui  t'offrit  sa  fille  et  son  champ. 
Des  cités  l'ombre  est  délétère  ; 
D'air  pur  ici  viens  t'enivrer, 
T'ai-je  dit,  cultive  la  terre. 
Tu  réponds  :  je  veux  l'éclairer. 

Devant  tes  pas  fuyait  la  gloire. 
Moi,  sans  bruit,  tapi  dans  un  coin, 
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Souvent  encor,  tu  peux  m*en  croire, 
Je  t'ai  fait  des  signes  de  loin. 
Mais,  à  tes  erreurs  plus  de  trêve, 
Et,  sans  m'accorder  un  coup  d'œil. 
Tu  cours  au  galop  de  ton  rêve. 
Qui  te  jette  au  bord  du  cercueil. 

L'homme  s'écrie  :  Ah  !  plus  de  doute. 
Oui,  bonheur,  mon  orgueil  à  jeun 
T'a  traité  parfois  sur  sa  route 
Comme  un  mendiant  importun  ; 
Mais  Dieu  veut  qu'aujourd'hui  je  meure 
Puisqu'enfin  je  te  trouve  ici. 
Notre  dernière  heure  est  ton  heure, 
Viens  me  fermer  les  yeux .  Merci  ! 

Béranger  (Chansons  posthumes.) 


CHANSON 

Air  du  Menuet  de  la  reine. 

Bonjour,  ma  sœur  ; 
Tu  vois  un  grand  moine 
Plein  de  vigueur  ; 
Mon  patrimoine 
C'est 
D'être  toujours  prêt. 
Je  suis  un  carme 
Qui  fait  vacarme  ; 
Dans  les  couvents  je  porte  l'alarme. 
On  ne  voit  point  de  gendarme 
Qui  soit  plus  vif 
Plus  expéditif. 
Dans  une  intrigue 

TOME  II.  14 
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Les  cordeliers 
Sont  des  écoliers. 
A  la  fatigue 
Leurs  grands  colliers 
Sont  très-journaliers. 
Pour  bien  causer  du  désordre. 
Et  pour  donner  du  fil  à  retordre, 
Dans  aucun  ordre. 
Ma  foi. 
Nul  ne  l'emporte  sur  moi. 

Quand  dans  mes  bras 
Je  tiens  une  nonne. 
Je  la  façonne 
Mieux  que  personne  ; 
Tu  le  verras. 

Ah!  friponne, 
Tes  yeux  lascifs 
Sont  bien  expressifs. 

Dans  ce  parloir 
Malgré  la  clôture. 
Cherchons  ce  soir 
Quelque  posture 
Pour 
Nous  faire  l'amour. 
On  dit  mâtine. 
Ma  sœur  Christine, 
On  va  se  donner  la  discipline  ; 
Tous  les  deux  à  la  sourdine 
Mettons  sans  bruit 
Ce  temps  à  profit. 
Mais  quel  obstacle  ! 
Que  ces  barreaux 
Sont  étroits  et  hauts  ! 
Sans  un  miracle, 
Que  ferons-nous 
Par  ces  petits  trous  ? 
En  vain  pour  braver  la  grille. 
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En  cent  replis  ton  corps  se  tortille, 
Hélas  !  ma  fille, 
Jamais 
Tu  n'approches  d'assez  près. 
Que  vois-je?  ô  Dieux  ! 
Quels  traits  pleins  de  flamme  î 
Ton  cœur  se  pâme. 
Ton  œil  s'enflamme. 
Je  suis  heureux. 

Ah  !  ton  âme 
Perce  à  travers 
La  grille  et  les  fers  ! 

(Recueil  du  Cosmopolite,  p.  20.) 


BONJOUR.  MON  AMI  VINCENT.  OU  LA  CODAQUI 

—  Bonjour,  mon  ami  Vincent, 
Tu  viens  de  notre  village  ; 
Veux-tu  me  faire  présent 

De  ton  joli  pucelage  ! 

—  •»  Oh!  nenni,  mam'zeir,  nenni,  nenni-dàî 
»»  Mon  honneur,  toujours  le  voulis  garda... 

"  Que  pens'rot  maman,  qui  m'a  dit  :  Sois  sage, 

"  Si  la  Codaqui  mi  voyot  manqua? 

»'  Si  la  Codaqui,  si  la  Codaqua, 

"  Si  la  Codaqui  mi  voyot  manqua.  ^ 

—  Eh  !  quoi,  mon  ami  Vincent, 
Toi  que  je  croyais  bon  drille. 
Tu  fais  près  d'moi  l'innocent... 
Me  trouves-tu  vilain'  fille? 

—  "  Oh  !  mam'zeir,  mam'zell',  que  me  dit's  vous-là? 
"  Mais  mon  tendre  cœur  le  voulis  garda; 
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^  Je  perdrais  i'seul  bien  que  j'tiens  de  famille, 

M  Si  la  Colaqui  mi  faisot  manqua... 

«  Si  la  Codaqui,  si  la  Codaqua, 

M  Si  la  Codaqui  mi  faisot  manqua.  « 

—  JVoudrais,  mon  ami  Vincent, 
Avec  quelque  différence. 

Ce  soir  en  nous  embrassant 
Revoir  nos  amours  d'enfance. 

—  «  De  c'temps-là,  mam'zell',  je  m'souv'nons,  oui-dà; 
«  Mais  j 'n'avions  point  cor  d'honneur  à  garda... 

»»  Et,  sus  l'point  d'ie  perdr',  je  frémis  d'avance, 

M  Si  la  Codaqui  voulot  mi  manqua... 

^  Si  la  Codaqui,  si  la  Codaqua, 

M  Si  la  Codaqui  voulot  mi  manqua.  »i 

—  J'saurai,  mon  ami  Vincent, 
Te  montrer,  entr'autres  choses, 
L'assemblage  séduisant 

De  mille  attraits  blancs  et  roses... 

—  «  Oh!  nenni,  mam'zell',  nenni,  nenni-dà, 
^  Mon  honneur,  toujours  le  voulis  garda  ; 

M  J'navons  qu'fair'  cheu  vous,  de  cueillir  des  roses, 

»»  Et  la  Codaqui  mi  pourrot  manqua, 

«  Et  la  Codaqui,  et  la  Codaqua, 

«  Et  la  Codaqui  mi  pourrot  manqua.  « 

—  Malgré  lui,  l'ami  Vincent, 
Suivie  la  charmante  Lise 
Jusqu'à  sa  chambre,  et  voyant 
Le  lit  fait,  la  table  mise, 

Il  prit  son  parti,  gaiement  s'attabla, 

Tant  but,  tant  mangea,  que  lorsqu'on  l'coucha 

Il  disait,  allant  d'surprise  en  surprise  : 

—  '*  Si  la  Codaqui  pouvot  mi  manqua, 
V  Si  la  Codaqui,  si  la  Codaqua, 

«  Si  la  Codaqui  p<DUvot  mi  manqua.  « 
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—  Bonjour,  mon  ami  Vincent, 
La  santé  comment  va-t-elle  ? 

—  Bien,  —  dit-il,  en  embrassant 
Son  amante  heureuse  et  belle. 

—  "  Chaque  soir,  ici  j'veux  r'venir,  oui-dà  : 

^  Car  mon  doux  bonheur,  le  voulis  garda; 

«  Devant  tant  d'attraits,  ma  pein'  s'rait  cruelle, 

^  Si  la  Codaqui  veniot  mi  manqua... 

^  Si  la  Codaqui,  si  la  Codaqua, 

«  Si  la  Codaqui  veniot  mi  manqua.  " 

Jules  Choux. 


LE  GRIEF  IMPARDONNABLE 

Le  Chevalier 
Bonsoir,  baron,  viens-tu  chez  la  marquise  ? 

Le  Baron 
Dans  ses  papiers  je  suis  trop  mal,  vraiment  î 

Le  Chevalier 

Et  depuis  quand? 

Le  Baron 

Depuis  qu'avec  franchise 
Sur  son  humeur  j'ai  dit  mon  sentiment. 

Le  Chevalier 
Bon,  viens  toujours,  je  vous  réconcilie. 

Le  Baron 
T  penses-tu?  j'ai  ri  de  ses  vapeurs. 

Le  Chevalier 
Que  fait  cela  ? 

14. 
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Le  Baron 
J*ai  ri  de  sa  folie. 

Le  Chevalier 
Voyez  le  mal  î 

Le  Baron 
J'ai  médit  de  ses  mœurs... 

Le  Chevalier 
Tous  ces  griefs  sont  pure  bagatelle. 

Le  Baron 

J'ai  dit,  en  outre,  et  tu  m'en  vois  confus. 
Qu'à  son  époux  elle  était  peu  fidèle. 

Le  Chevalier 
Je  puis  encor  l'apaiser  là-dessus. 

Le  Baron 
J'ai  dit,  enfin,  qu'elle  n'était  plus  belle. 

Le  Chevalier 
Bonsoir,  baron,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

Fabien  Pillet  (Drôleries  poétiques,  p.  146.) 


LA  RENCONTRE  NOCTURNE 

Bonsoir,  monsieur.  —  Bonsoir,  mesdames. 
Le  commerce  va-t-il  bien  fort? 
—  Mon  Dieu  non,  les  honnêtes  femmes 
Nous  font  aujourd'hui  bien  du  tort. 

C***  (Anth.  franc.,  1816.) 
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SONNET 

Bouche  vermeille  au  doux  sourire, 
Bouche  au  parler  délicieux, 
Bouche  qu'on  ne  saurait  décrire, 
Bouche  d'un  tour  si  gracieux  ; 
Bouche  que  tout  le  monde  admire. 
Bouche  qui  n'est  que  pour  les  dieux. 
Bouche  qui  dit  ce  qu'il  faut  dire, 
Bouche  qui  dit  moins  que  les  yeux  ; 
Bouche  d'une  si  douce  haleine, 
Bouche  de  perles  toute  pleine, 
Bouche,  enfin,  sans  tant  biaiser. 
Bouche,  la  merveille  des  bouches, 
Bouche  à  donner  de  l'àme  aux  souches, 
Bouche,  le  dirai-je,  à  baiser. 

ISAAC   DE   BeNSERADE. 


LES  CINQ  DOIGTS 

Air  :  Cœurs  sensibles. 

Boufflers  peignit  avec  grâce 
Le  lieu,  doni  chacun  est  fol  ; 
Barthe  et  d'Arnaud  sur  sa  trace 
Ont  chanté  le  cul,  le  col  ? 
Sans  m'élever  à  leur  place. 
D'une  plus  timide  voix 
Je  vais  chanter  les  cinqs  doigts. 

Un  vieux  que  chacun  repousse, 
S'il  a  de  l'or  bien  compté, 
Fait  la  cadence  du  pouce, 
Soudain  il  est  supporté. 
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Vénus  va,  pour  lui  plus  douce, 
A  son  lit  l'associer. 
Honneur  au  doigt  financier  î 

Du  second  l'emploi  me  touche, 
Du  mystère  signe  heureux  ; 
Près  d'une  mère  farouche. 
Il  exprime  et  parle  aux  yeux; 
En  le  plaçant  sur  la  bouche, 
L'amant  fidèle  et  discret 
Vous  dit  :  Gardez  le  secret. 

Celui  du  milieu  réclame, 
Mesdames,  le  pas  sur  tous  : 
Quand  l'amour  perd  de  sa  flamme 
Ce  doigt  la  réveille  en  vous  ; 
Lorsqu'aussi  près  d'une  dame 
Ce  Dieu  cueille  un  beau  laurier, 
Ce  doigt  est  son  brigadier. 

Au  suivant  l'amour  fidèle 
Met  l'anneau  de  son  bonheur  ; 
Qui  le  reçoit  d'une  belle. 
En  retour  promet  son  cœur. 
Ce  doigt  d'amour  éternelle 
Offre  le  gage  enchanteur. 
Je  le  crois  un  peu  menteur. 

Le  petit,  dans  l'art  magique 
Passe  pour  être  en  crédit  ; 
Une  femme  despotique 
De  ce  renom  s'enhardit. 
Et  par  ce  mot  sans  réplique 
L'amour  faible  est  intei*dit  : 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

De  tous  ces  doigts,  ce  me  "semble, 
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L'éloge  est  poussé  trop  loin. 
De  l'écrire  encor  je  tremble. 
Et  le  dire  est  un  besoin. 
J'ai  vu  ces  lâches  ensemble 
S'unir  d'un  effort  commun. 
Et  se  mettre  cinq  contre  un. 

(Mém.  de  Bachamnont,  13juin  1784.) 


D'UN  IMPORTUN 

Bran,  laissez-moi,  ce  disait  une 

A  un  sot  qui  lui  déplaisait. 

Ce  lourdaud  toujours  l'importune. 

Puis,  j'ouis  qu'elle  lui  disait  : 

La  plus  grosse  béte  qui  soit. 

Monsieur,  comme  est-ce  qu'on  l'appelle  ? 

—  Un  éléphant,  mademoiselle  ; 
Me  semble  qu'on  la  nomme  ainsi. 

—  Pour  Dieu,  éléphant,  ce  dit-elle. 
Va-t'en  donc,  laisse-moi  ici. 

Cl.  Marot. 


LE  FEU  D'AMOUR 

Brûlé  du  feu  de  la  concupiscence, 
Frère  Thibaud  vint  trouver  son  gardien. 
—  Jeûnez,  mon  tils,  lui  dit  sa  révérence. 
Thibaud  jeûna  :  le  jeûne  ne  fit  rien. 
Lors  de  rechef  Thibaud  se  plaint.  —  Eh  bien, 
Joignez  au  jeûne  et  discipline  et  haire. 
Dit  le  vieillard.  Mais  las  !  le  pauvre  hère 
Sentit  sa  chair  encor  plus  regimber. 
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—  Vertu  du  froc  !  succombez-y  donc,  frère, 
Tant  que  d'un  an  n'y  puissiez  retomber. 

PiROX. 


SUR  LES  BRUNETTES 

RONDEAU 

Brunette  fut  la  gentille  femelle 

Qui  tant  charma  les  yeux  de  Salomon, 

Et  renversa  cette  docte  cervelle 

Dont  les  beaux  dits  sont  cités  au  sermon. 

Qui  dit  brunette,  il  dit  spirituelle; 

Il  dit  aussi  vive  comme  un  démon. 

Or,  s'il  vous  plaît,  tous  ces  jolis  visages. 

Qui  de  la  Grèce  affolèrent  les  sages, 

Et  comme  oisons  les  menaient  par  le  bec. 

Qui  pensez-vous  que  ce  fussent?  —  Brunettes, 

Aux  beaux  yeux  noirs,  et  qui,  dans  leurs  goguettes, 

Disaient,  Dieu  sait,  gentillesses  en  grec. 

Autre  brunette  aujourd'hui  me  tourmente. 

Moi  philosophe,  ou  du  moins  raisonneur. 

Et  qui  pensais  acquérir  tout  l'honneur 

Et  tout  l'ennui  d'une  âme  indifférente. 

Or  vous,  messieurs,  qui  faites  vanité 

Des  tristes  dons  de  l'austère  sagesse, 

Quand  vous  voyez  brunettes  d'un  côté. 

Passez  de  l'autre  en  toute  humilité. 

Brunettes  sont  l'écueil  de  notre  espèce. 

FoNTENELLE  {Poésiss  cholsles,  1777.) 
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CHANSON  BACHIQUE 

Buvons,  chers  amis,  buvons, 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie. 

Profitons  (le  la  vie 

Autant  que  nous  pouvons. 
Quand  on  a  passé  Tonde  noire. 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours; 

Dépêchons-nous  de  boire. 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots. 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 

Notre  philosophie 

Le  met  parmi  les  pots. 
Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux. 

Et  ce  n'est  qu*à  bien  boire 

Que  Ton  peut  être  heureux. 

Molière. 


LF  POUTEUR  ET  LA  PRUDE 

SONNET 

Ca,  ça,  pour  le  dessert,  troussez-moi  votre  cotte  ; 
Vite,  chemise  et  tout,  qu'il  n'y  demeure  rien 
Qui  me  puisse  empêcher  de  reconnaître  bien 
Jj     Du  plus  haut  du  nombril  jusqu'au  bas  de  la  motte. 

Voyons  ce  traquenard  qui  se  pique  sans  botte, 
Et  me  laissez  à  part  tout  ce  grave  maintien. 
Suis-je  pas  votre  cœur,  êtes-vous  pa»  le  mien? 
C'est  bien  avecque  moi  qu'il  faut  faire  la  sotte  î 

—  Mon  cœur,  il  est  bien  vrai,  mais  vous  en  prenez  trop. 
Remettez-vous  au  pas  et  quittez  ce  galop. 

—  Ma  belle,  laissez-moi,  c'est  à  vous  de  vous  taire. 

—  Ma  foi,  vous  vous  gâtez  en  sortant  du  repas. 

—  Belle,  vous  dites  vrai,  mais  se  pourrait-il  faire 
De  voir  un  si  beau  con  et  ne  le  foutre  pas  ? 

[Cabinet  satyrique,  I,  95;  et  Cosmopolite,) 


ÇA,  DONC  MIGNON  l69 


CHANSON 

DU   BIENHEUREUX   STANISLAS   KOTSKA   TENANT   ENTRE   SES   BRAS 
LE  PETIT  JÉSUS  QUE  LA  VIERGE  MARIE  LUI  PRÉSENTE  ;1) 

Ca,  donc,  mignon,  ça,  ma  liesse, 
Ca  viens,  ça,  mon  petit  œil,  vien, 
Ca,  ta  bouche,  que  je  la  presse. 
Puisque  ta  mère  le  veut  bien. 
Jésus,  il  faut  que  je  te  baise- 
A  cette  fois  tout  à  mon  aise. 

Petite  bouchette  vermeille. 
Tu  es  pleine  en  toute  saison 
De  miel  tel  que  la  douce  abeille 
Amasse  en  sa  douce  maison. 
Jésus,  etc. 

G  vraiment  divine  bouchette, 
0  bouchette  qui  flaires  mieux 
Que  musc,  que  baume,  que  civette. 
Et  que  tout  le  nectar  des  dieux! 
Jésus,  etc. 

Montre-moi  la  rose  fleurie 
De  tes  joues,  montre-moi  aussi 
Ton  front  de  marbre  de  Parie. 
Heureux  objet  de  mon  souci. 
Jésus,  etc. 


(1)  Saint  Stanislas  Kotska,  né  en  1550,  fils  d'un  sénateur  polonais, 
étudia  chez  les  jésuites  è  Vienne,  entra  lui-même  dans  leur  ordre  en 

1567,  malgré  l'opposition  de  son  père,  et,  après  9  mois  passés  dans 
l'exercice  de  la  plus  haute  piété,  mourut  âgé  de  moins  de  18  ans,  en 

1568.  Sa   Vie,  écrite  par  Cepari,  est  un  des  livres  que  les  jésuites 
recommandent  à  leurs  élèves. 

TOME  II.  15 
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Montre  tes  petits  yeux  qui  dardent 
Mille  petits  feux  doucereux 
Dans  le  cœur  de  ceux  qui  regardent 
Leurs  petits  flambeaux  amoureux. 

Jésus,  etc. 

Mais  las!  où  suis-je?  las!  je  me  pâme. 
Las  !  las  !  je  tombe  sans  vigueur. 
A  l'aide  !  on  me  dérobe  l'âme, 
Ah  !  je  meurs  par  trop  de  douceur. 
Jésus,  etc. 

Ah  !  mignon,  détourne  ta  face. 
Tes  yeux  me  font  évanouir. 
Mais  non,  non,  fais  que  je  trépasse 
Pour  à  jamais  de  toi  jouir. 
Jésus,  etc. 

Sors,  sors,  mon  âme  !  va,  fuis,  vole, 
Hé  !  que  fais- tu  dedans  ce  corps  ? 
L'oiseau  ne  tarde  en  sa  geôle, 
Quand  il  en  peut  sortir  dehors. 
Jésus,  etc. 

(Chanson  extraite  du  volume  intitulé  :  Les  Ros- 
signols spirituels  ligués  en  duo,  etc.  Valen- 
ciennes,  162L) 


CHANSON 

TOUCHANT  UN  PET  FAIT  EN  LA  PRÉSENCE  DE  M.  DE  LA  REYNiE, 
LIEUTENANT  DE  POLICE  A  PARIS,  EN  1689 

Air  des  Folies  d'Espagne. 

Ca  je  prétends  punir  votre  insolence. 
Remarquez  bien  ce  que  vous  avez  fait  ! 
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Quoi  !  vous  osez  péter  en  ma  présence  1 
Savez- vous  bien  où  peut  aller  un  pet  ? 

Réponse 

Un  pauvre  pet  réduit  k  l'esclavage, 
Las  de  souôrir  une  sale  prison, 
Est-il  puni  pour  se  faire  passage  ? 
La  liberté  fut  toujours  de  saison. 

Quoi!  pour  un  pet  échappé  sans  malice, 
Ai-je  forfait  contre  vos  règlements? 
Déclarez-moi,  grand  juge  de  police, 
Si  vous  voulez  régler  aussi  les  vents  ? 

Un  pet  est-il  assez  de  conséquence 
Pour  élever  contre  un  cul  tous  vos  sens? 
Ce  pauvre  cul,  quoique  plein  d'innocence, 
Pour  vous  fléchir  vous  donne  de  l'encens. 

Jamais  un  pet  (soit  dit  sans  vous  déplaire) 
Ne  fut  poussé  plus  méthodiquement  : 
J'avais  aussi  mes  raisons  pour  le  faire, 
Car  jamais  pet  ne  fut  sans  fondement. 

Veillez  au  guet,  à  nettoyer  les  rues, 
Réglez  les  jeux,  la  chair  et  le  poisson. 
Mais  sur  les  culs  vous  n'avez  point  de  vues. 
L'n  cul  peut  tout  dedans  son  caleçon. 

Que  feriez- vous,  si  dessous  votre  empire. 
Étaient  les  vents  du  Nord  et  du  Levant, 
Vous  qui  grondez  contre  un  faible  zéphire 
Qui  par  hasard  est  venu  du  Ponant? 

Apaisez  donc,  monsieur,  votre  colère. 
A  quoi  sert-il  ici  de  disputer? 
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Vous  permettez  à  mon  âne  de  braire  : 
Défendrez- vous  à  mon  cul  de  péter? 

{Bibliophile  fantaisiste,  p.  520.) 


EPIGRAMME 

Caliste  assurément  a  lu  qu'il  faut  qu'on  aime 
Son  prochain  autant  que  soi-même  : 

Caliste  n'a  pas  lu  ce  beau  précepte  en  vain, 
Car  tout  le  monde  est  son  prochain. 

Urbain  Chevreau  (Passe-temps  agréable,  1737. 


EPIGRAMME 

Caliste,  comme  le  miroir, 

Qui  reçoit  toutes  les  images, 

Reçoit  les  amoureux  hommages 

De  tous  ceux  qui  la  veulent  voir  ; 
Mais,  quoiqu'à  leur  amour  cette  belle  réponde, 
Le  miroir  et  son  cœur  ont  cela  de  commun 
Que,  recevant  tous  les  objets  du  monde. 

Ils  n'en  peuvent  conserver  un. 

Urbain  Chevreau  (Bruzen,  tom.  I.) 


EPIGRAMME 

Caliste,  grande  façonnière, 
Ne  parait  jamais  ce  qu'elle  est. 
Fait  la  princesse,  est  roturière, 
Fait  la  belle,  et  jamais  ne  plaît; 
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Fait  la  riche,  et  n'a  point  de  rent€. 
Fait  la  jeune,  et  passe  quarante. 
Fait  la  dévote,  et  ne  croit  rien, 
Fait  la  savante  sans  étude. 
Le  métier  d'une  fausse  prude 
Est  le  seul  qu'elle  fasse  bien. 

Sai>T"-Pavin  {Historiettes  de  TattemarU 
des  Réaux»  tome  IX.) 


CHACUN  SON  TOUR 

Ca!  maimez-vous  un  peu  ?  Voyons  où  nous  en  sommes. 
Dit  Eraste  à  Doris.  —  Monsieur,  de  tous  les  hommes. 
Vous  êtes  le  dernier  que  mon  coeur  choisira. 
—  Eh  bien,  j'en  suis  ravi;  mon  tour  arrivera. 

Borde. 


LE  DELUGE 

Cap  de  bious,  disait  un  Gascon 
A  sa  moitié  qui  faisait  la  niaise. 

Pour  des  prémices,  mon  tendron. 
Je  me  semble  bien  à  mon  aise. 
—  Las,  dit-elle,  mon  cher,  je  suis  neuve  à  tel  jeu. 

Mais  je  ferai  le  bon  Dieu  juge 
Que  mes  eaux  seulement  ont  passé  par  ce  lieu. 
—  Vos  eaux,  sandis  î  c'était  donc  le  déluge? 

De  Théis  'Singe  d€  la  Fontaine,  I,   171 


15. 
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LE  COCHON 

Car  tout  est  bon  en  toi  :  chair,  graisse,  muscle,  tripe  ; 
On  t'aime  galantine,  on  t'adore  boudin; 
Ton  pied,  dont  une  sainte  a  consacré  le  type, 
Empruntant  son  arôme  au  sol  périgourdin, 

Eût  réconcilié  Socrate  avec  Xantippe  ; 
Ton  filet,  embelli  du  cornichon  badin. 
Forme  le  déjeuner  de  l'humble  citadin, 
Et  tu  passes  avant  l'oie  au  frère  Philippe. 

Mérites  précieux  et  de  tous  reconnus  ! 

Morceaux  marqués  d'avance,  innombrables,  charnus: 

Philosophe  indolent,  qui  mange  et  que  l'on  mange, 

Comme,  dans  notre  orgueil,  nous  sommes  bien  venus 
A  vouloir,  n'est-ce  pas,  te  reprocher  ta  fange. 
Adorable  cochon,  animal-roi,  —  cher  ange  ! 

MoNSELET. 


LA  PREMIERE  EMPLETTE  EN  MENAGE 

Cassandre  épousa  l'autre  jour 

La  jeune  Guillemette  ; 
Ne  pouvant  lui  faire  l'amour, 

Il  lui  fit  mainte  emplette. 

—  Voudrais-tu  pas  ce  caraco 

De  ce  beau  satin  rose  ? 

—  Oui,  lui  dit-elle  ;  mais  tout  beau  ! 

Je  veux  bien  autre  chose... 

—  A  ce  doigt  l'anneau  que  voici 

Va  briller  avec  grâce... 

—  Oui,  mais  je  voudrais  voir  ainsi 
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Chaque  chose  à  sa  place. 

—  Si  ma  montre  peut  t'arranger, 

Parle,  je  te  la  donne... 

—  Qu'à  l'instant,  l'heure  du  berger 

Dessous  mes  doigts  y  sonne. 
Le  vieux  Cassandre,  à  cette  fois. 

Ne  put  pas  aller  contre  ; 
Mais  dès  le  soir  même  il  lit  choix 

D'un  ami  de  rencontre. 

Si  jeunes  que  soient  les  maris, 

Quand  femme  est  par  trop  tendre, 
Ils  doivent,  surtout  à  Paris, 

Faire  comme  Cassandre. 
Médiateur  toujours  prudent 

Entre  l'homme  et  la  femme, 
Un  ami  sage  est  confident 

Des  secrets  de  leur  àme  ; 
Et  quand  le  mari  se  permet 

Quelque  penchant  volage. 
Chacun  sait  que  c'est  lui  qui  met 

La  paix  dans  le  ménage. 

De  Pus. 


BONNE  LEÇON 


<3 


Catin,  folâtre  à  l'ordinaire. 
Voit  passer  Jean,  le  valet  de  son  père. 
L'appelle,  lui  sourit,  et  lui  dit  doucement  : 
Voici  de  la  besogne  à  faire 
Qu'il  faut  achever  promptement. 
Ce  bon  valet  court  d'abord  à  sa  hache  ; 
Mais  Catin  de  ses  mains  l'arrache. 
Lui  dit  :  Hélas  !  sot,  que  fais-tu  ? 
A  ton  âge  faut-il  t' apprendre 


176  CATIN,  POUR  VOTRE  MAL 

Que  tu  n'as  ici  rien  à  fendre? 
Il  n'est  déjà  que  trop  fendu. 

(Nouveau  Parnasse  satyr.,  p.  36.) 


EPIGRAMME 

Catin  jure  que  son  bonhomme 
Au  lieu  de  lui  faire  l'amour 
Lui  parie  de  la  vieille  Rome 
Du  soir  jusques  au  point  du  jour. 
L'esprit  de  la  pauvre  abusée 
Se  trouve  plein  chaque  matin 
Des  masures  du  Colysée 
Ou  des  Thermes  de  Constantin. 
Elle  a  résolu  de  lui  dire  : 
Guy,  souffre  que  je  me  retire. 
Ou  cherche  un  plus  doux  entretien 
Ton  affaire  n'a  rien  qui  vaille  : 
Un  corps  jeune  comme  le  mien, 
Se  doit-il  payer  d'antiquaille  ? 


Maynard. 


LA  COQUETTE  MALADE 

Catin,  pour  votre  mal  de  tête. 

Les  médecins  ont  ordonné 

Que  dans  le  bain  qu'on  vous  apprête 

Vous  prendriez  casse  et  séné  ; 

Et  moi  je  veux  tout  au  contraire, 

Par  un  remède  salutaire 

Et  propre  au  mal  que  vous  avez. 

Qu'au  sortir  du  bain  ça  vous  couche, 
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Et  qu'un  bon  drôle  vous  débouche 
L'orifice  que  vous  savez. 

Ogier  de  Gombauld. 


DL^LOGUE 

Ca,  vous  dinez  ici,  j'ai  reçu  de  ma  nièce 

Certain  pâté  de  trutfes  couronné. 
—  Vous  êtes  bien  bon...  —  Puis,  je  vous  lirai  ma  pièce. 
—  Vous  êtes  bien  bon  ;  j'ai  dîné. 

Le  Franc  (Anth,  franc.,  1816.) 


LE  FACETIEUX 

Ce  conte  un  peu  léger,  et  d'un  ancien  régime. 
Dans  mon  recueil  n'eût  osé  se  montrer, 
Si  la  vieillesse  était  un  crime  ; 
Mais  il  vient  s'y  faire  enterrer. 
Dans  l'avenir,  pour  qu'on  puisse  l'entendre, 

Vous  saurez  qu'autrefois  des  pasteurs,  gens  de  bien. 
Sur  leurs  agneaux  se  plaisaient  à  répandre 

Des  bénédictions  qui  ne  leur  coûtaient  rien. 

Le  troupeau  qu'on  bénit,  on  a  soin  de  le  tondre  ; 

Mais  plus  d'abus  en  France,  on  vient  de  tout  refondre. 

Les  crosses  et  les  lois  :  on  avait  ses  raisons. 

Les  brebis  en  sont  mieux,  qu'avez-vous  à  répondre  ? 

En  dépit  de  l'envie,  aujourd'hui  nous  voyons 

Passer  en  d'autres  mains  leurs  peaux  et  leurs  toisons. 

Ecorchés  ou  tondus,  et  ne  sachant  où  paître, 

Les  agneaux  sont  heureux  d'avoir  changé  de  maître. 

Le  dieu  malin,  un  jour,  se  déguise  en  prélat, 

Et  dans  les  doux  transports  d'une  aimable  folie, 
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De  son  aile  obombrait  la  charmante  Emélie. 
On  voulait  éviter  le  scandale  et  l'éclat. 
Le  mari  les  surprend  ;  mais,  gai  par  caractère. 
Et  comme  s'il  eût  craint  de  troubler  un  mystère, 
Il  descend  en  silence,  arrête  les  passants  : 
A  genoux,  leur  dit-il,  à  genoux,  mes  enfants  ; 
Puis  du  doigt  les  bénit  en  prélat  d'importance, 
Si  qu'on  disait  :  Dieux  !  quelle  extravagance  ! 
C'est  se  moquer  de  la  religion 
Et  de  la  mère  sainte  église. 
Maître  Lucas  épiscopise  ! 
Ah  !  c'est  une  dérision  ! 
Nouvelle  bénédiction 
Au  raisonneur,  que  trop  de  zèle  enflamme. 
Du  personnage  enfin  chacun  rit  dans  son  âme  : 
Il  ne  sait  ce  qu'il  fait.  —  Si,  si,  je  le  sais  bien, 
Ce  dit-il  ;  monseigneur,  là-haut,  avec  ma  femme, 
Fait  mon  ouvrage  ;  et  moi,  je  fais  le  sien. 

A  genoux,  canaille  chrétienne. 
Comme  il  allait  recommencer  l'antienne. 

Le  prélat  dans  l'instant  paraît. 
Il  voit  l'émeute,  en  apprend  le  sujet. 
Et  d'une  gravité  profonde. 
Il  vous  prend  Lucas  à  quartier, 
Lui  dit  ce  peu  de  mots,  où  le  bon  sens  abonde  : 
Que  chacun  fasse  son  métier. 
Et  tout  ira  le  mieux  du  monde. 
—  Je  le  voudrais  bien,  monseigneur, 
Répond  Lucas  au  bon  apôtre  ; 
Mais  ce  matin,  votre  grandeur, 
Si  j'ai  bien  vu,  faisait  celui  d'un  autre. 
L'homme  de  Dieu  sourit  sans  se  fâcher. 
Adieu,  Lucas  ;  à  l'église,  cocher. 

L'abbé  Bretin  (Contes  en  vers,  p.  189.) 
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UN  COQ 

Ce  coq,  qui  faisait  tant  de  bruit. 

Pendant  le  jour,  pendant  la  nuit, 
Et  qui  scandalisait  tout  notre  voisinage, 
On  l'a  tué,  ce  coq,  nous  ne  le  verrons  plus. 
Sans  cesse  l'importun  chantait  en  son  ramage  : 

Que  de  cocus  !  que  de  cocus  !  (1) 

De  Cailly  (D'Aceilly). 


LES  DEUX  SŒURS 

Ce  fut  dedans  un  bois  charmant. 
Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  autant? 
Ce  satyre  vint  brusquement  : 
Ma  sœur,  que  le  pas  est  glissant  ! 

Car  j'eus  affaire  à  un  vaurien,  pis  qu'un  lutin,  qui  voulait 
jouer  de  la  main  comme  le  plus  grand  libertin.  Dis-moi,  ma 
sœur. 

Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  tontaine. 

Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  autant? 

Ce  satyre  vint  brusquement. 
Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  autant? 
Il  m'applique  un  baiser  brûlant  : 
Ma  sœur,  c'était  là  justement 

Qu'il  se  plaça,  qu'il  me  força,  qu'il  m'embrassa,  qu'il  s'em- 
pressa de  me  faire  tout  ça,  ma  sœur! 

Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  tontaine,  etc. 

(1)  Ce  dernier  vers  est  évidemment  une  onomatopée.  En  effet,  le 
chaut  du  coq  peut,  à  la  rigueur,  faire  entendre  ces  mots. 
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Il  m'applique  un  baiser  brûlant; 
Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  autant? 
Ce  baiser  fut  si  surprenant, 
Ma  sœur,  que  je  dis  seulement-: 

Ah!  chien  de  vaurien!  tu  t'y  prends  bien  !  sais-tu,  libertin, 
que  je  te  ferai  aller  par  un  autre  chemin?  Ma  Sœur! 

Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  tontaine,  etc. 

Ce  baiser  fut  si  surprenant, 
Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  autant? 
Qu'il  me  fit  tomber  à  l'instant  : 
Ma  sœur,  peut-on  faire  autrement? 

Quand  on  glisse,  qu'on  tombe  sans  malice,  qu'il  n'y  a  garde 
ni  suisse,  il  faut  bien  malgré  soi  qu'on  obéisse  :  cela  est  bien 
dur  !  Ah  !  ma  chère  sœur  ! 

Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  tontaine,  etc. 

Qu'il  me  fit  tomber  à  l'instant; 
Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  autant? 
Moi,  de  la  main  je  me  défends. 
Ma  sœur,  et  par  grand  accident. 

Il  était  grand,  entreprenant,  séduisant,  méchant,  violent, 
même  insolent.  Ah  !  ma  sœur  ! 

Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  tontaine,  etc. 

Moi,  de  la  main  je  me  défends; 
Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  autant? 
Que  va-t-il  faire  en  ce  moment? 
Ma  sœur,  quel  tendre  engagement  ! 

Il  s'approche  de  moi  tout  tremblant ,  se  disant  le  plus 
constant  des  amants,  pleurant,  soupirant...  Que  cela  est  em- 
barrassant, ma  chère  sœur  ! 

Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  tontaine,  etc. 
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Que  va-t-il  faire  en  ce  moment? 
Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  autant  ? 
J*ôte  sa  main,  soin  impuissant  î 
Il  glisse  l'autre  plus  avant. 

Ah  1  le  scélérat!  le  renégat!  ce  n'est  pas  son  noviciat  qu'il 
commence  là  :  ma  petite  sœur  ! 

Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  tontaine,  etc. 

J'ôte  sa  main  :  soin  impuissant! 
Dis-moi,  t'en  a-t-il  fait  autant  i 
Je  veux  crier,  mais  vainement. 
Ma  sœur!...  ma  voix  va  se  perdant. 

Ah!  ah!  ah  î  j'étouffe!...  j'étouffe!...  Il   m'ôte  mes  pantou- 
fles. Ah  !  ma  chère  petite  sœur  ! 

Dis-moi,  t'en  a-t-il  fuit  tontaine,  etc. 

Je  veux  crier,  mais  vainement  ; 
Ma  sœur,  quatre  fois  brusquement... 

—  Quatre  fois,  ma  sœur?  —  Oui  vraiment. 

—  Ah  !  que  ton  satyre  ebt  charmant  ! 

Attribuée  à  Piron. 


CHANSON 

A    MADAME    D'aNGENNES    DK    LA    LuUl'E 

veuve  de  Henri  de  Sennecterre,  duc  de  La  Ferté,  pair  et 
maréchal  de  France,  chevalier  des  ordres  du  loi. 

Air  de  Joconde. 

Célèbre  amant«  de  Pécourt  (1;, 

(1)  Elle  était  alors  amoureuse  duu   dausour  de   l'Uiiéra  de   Paris, 
appelé  Pécourt. 

TOME  II.  lÔ 
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Souffrez  que  votre  fille  (1), 
Fasse  un  sacrifice  à  l'Amour, 

Dieu  de  votre  famille. 
Ce  qu'elle  voit  soir  et  matin 

Ne  la  rend  point  de  glace  : 
Fille,  sœur,  nièce  de  putain  (2), 

Bon  chien  chasse  de  race. 

(Les  notes  sont  extraites,  ainsi  que  la  chanson 
elle-même,  du  Recueil  de  Maurepas.) 


SUR  L'IMPERATRICE  EUGENIE 

Céleste  Mogadoi",  lorette  de  renom. 
De  dépit  pendez-vous!  Ah  !  que  Théba  doit  rire! 
Pour  la  première  fois  la  belle  avait  dit  :  "  Non  î  v 
Kt  ce  bienheureux  '•  Non  !  -  lui  valut  un  empire  ! 

Henri  Rochefokt  [Sultane  Rozréa,  p.   L5.) 


LA  PLAIDEUSE 

Célimène  plaideuse  et  belle, 
A  ses  juges  fort  peu  cruelle, 

Disait  :  De  mes  procès  je  viens  assez  à  bout; 

Cependant  je  les  fuis  autant  qu'il  m'est  possible. 


(1)  Catherine-Henriette  de  Sennocterre,  dite  maacuioiselle  de  la 
Ferté,  qui  était  grande  baiseuse. 

f2)  Toute  la  famille  de  cette  demoiselle  était  baiseuse,  caria  maré- 
chale de  La  Ferté,  sa  mère  ;  d'Angennes,  comtesse  d'Oloune,  sa  tante 
maternelle,  et  Marie-Isabele-Gabrielle-Angélique  de  la  Mothe-Hou- 
dancourt,  duchesse  de  La  Ferté,  sa  belle-sœur,  étaient  toutes  de 
grandes  baiseuses. 
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—  Il  est  vrai,  dit  Alcippe,  et  rien  n'est  plus  visible, 
Vous  ne  chicanez  point,  et  vous  accordez  tout. 

{Poésies  diverses  de  Bantton,  1704,  p.  191.) 


D'UNE  MAL  MARIEE 

Celle  qui  prend  fâcheux  mari 
(Ce  disait  Alix  à  Colette) 
Aura  toujours  le  cœur  marri, 
Et  mieux  vaudrait  dormir  seulette. 
Il  est  vrai,  dit  sa  sœur  doucette  ; 
Mais  contre  un  fâcheux  endormi, 
La  vraie  et  certaine  recette 
Ce  serait  de  faire  un  ami. 

Cl.  Marot. 


SUR  LES  BEAUTES  DE  LA  FEMME 

Celle  qui  veut  paroir  des  belles  la  plus  belle, 
Ces  dix  fois  trois  beautés  :  trois  longs,  trois  courts,  trois  blancs, 
Trois  rouges  et  trois  noirs,  trois  petits  et  trois  grands, 
Trois  étroits  et  trois  gros,  trois  menus  soient  en  elle. 

Longue  la  taille  soit,  le  poil  et  main  jumelle; 
Courte  oieille  et  le  pied,  des  dents  les  doubles  rangs; 
Le  poil  blond,  et  le  teint,  et  l'ivoire  des  dents; 
Rouge  ongle,  lèvre  et  joue,  et  le  nom  que  l'on  cèle  ; 

Et  les  sourcils  soient  noirs,  la  prunelle  des  yeux, 
Tète,  nez  et  tetins,  petits;  ample  entre-deux 
Des  sourcils,  et  le  sein,  la  fesse;  étroite  l'aine, 
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Et  la  bouche  et  le  flanc;  enflé  soit  l'embonpoint 
Des  cuisses,  de  la  fesse,  et  ce  qu'on  ne  dit  point, 
Lèvres,  doigts  et  cheveux  menus  :  tel'  fut  Hélène. 

[Labyrinthe  d'amour,  1615,  livre  II. 


STATUTS  DE  L'ORDRE  DES  TRANCARDINS  (Ij 

Celui  qui  veut  être  compté 
Dans  notre  confraternité 
Ne  sera  ni  fou,  ni  trop  sage  ; 
Dans  le  milieu  la  vertu  gît. 
Un  spirituel  badinage 
Produit  la  joie  et  la  nourrit. 

Point  de  pédants  :  c'est  une  race 
Qui  décide  avec  une  audace 
Dont  tout  le  monde  est  révolté. 
Si  quelqu'un  en  usait  de  même, 
kn  fond  de  l'université 
Envoyons-le  dicter  un  thème. 

Dans  la  dispute  point  d'aigreur. 
Dans  les  manières  point  d'humeur, 
Dans  le  jeu  point  de  pétulance  ; 
Ces  défauts,  à  l'excès  portés. 
Quoique  légers  en  apparence. 
Détruisent  les  sociétés. 


(1)  Ordre  qni  existait  sur  la  fin  de  la  régence;  il  était  composé 
d'hommes  et  de  femmes  d'une  condition  honnête.  Il  y  avait  sept  offi- 
ciers qui,  après  une  information  de  vie  et  de  mœurs,  donnaient  des 
lettres  d'admission  chez  les  frètes  trancardins  et  les  sœurs  trancar- 
dines. 
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Ne  disputer  que  pour  s'instruire, 

Savoir  à  propos  se  dédire, 

Etre  au  jeu  désintéressés  ; 

Ce  sont  d'aimables  caractères, 

Qui  doivent  se  trouver  tracés 

Dans  les  cœurs  de  tous  les  confrères. 

Item,  excluons  pour  jamais 
Tous  railleurs,  tous  esprits  mal  faits. 
Ces  gens  à  langue  envenimée. 
Nous  ne  voulons  point  de  ce  sel, 
Dont  la  pointe,  de  tiel  trempée. 
Porte  à  l'honneur  un  coup  mortel. 

Nous  admettons  la  raillerie, 
Quand  l'heureuse  et  vive  saillie 
En  assaisonne  l'agrément. 
Nous  chérissons  le  sel  attique 
Qui  nous  corrige  en  badinant. 
Et  qui  flatte  plus  qu'il  ne  pique. 

Le  convive,  à  table  placé. 
Aura  l'esprit  débarrassé 
Des  soins  qui  traversent  la  vie. 
Point  de  ces  hommes  inquiets, 
Dont  la  tête  est  toujours  remplie 
De  mille  frivoles  projets. 

On  ne  forcera  point  à  boire  : 
Le  sage  ne  met  point  sa  gloire 
A  s'éloigner  de  la  raison. 
La  pointe  de  vin  est  permise  : 
Notre  auteur  est  le  vieux  Caton  ; 
Rien  de  trop  est  notre  devise. 


Parmi  nos  tranquilles  plaisirs. 
Que  de  ses  amoureux  désirs 


16. 
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Nul  ne  vienne  mêler  l'absinthe. 
Fermons  l'entrée  au  noir  souci  : 
Aux  genoux  de  la  fière  Aminte 
Laissons  sécher  l'amant  transi. 

Les  confrères  seront  affables, 
Doux,  courtois,  humains,  sociables, 
Polis,  complaisants,  sans  fadeur. 
Que  d'égards  chacun  se  prévienne  ; 
Qu'en  eux  revive  la  candeur 
Avec  l'urbanité  romaine. 

Comme  toute  société 

San^j  une  pleine  liberté, 

Est  une  ombre  qui  se  dissipe, 

Nous  statuons  tous  de  concert 

Comme  un  fondamental  principe. 

De  ne  parler  qu'à  cœur  ouvert. 

Il  est  mille  bons  mots  pour  rire. 
Qu'en  sûreté  nous  pouvons  dire, 
Qui  fourniront  à  l'entretien  : 
Mais  l'abrégé  de  la  prudence, 
C'est  de  savoir  ne  dire  rien 
Dont  on  craigne  la  conséquence. 

Entre  nous  jamais  de  débat 
Sur  les  affaires  de  l'Etat  : 
Tel  sur  cette  matière  brille. 
Qui,  pour  son  indiscrétion, 
Va  du  repas  à  la  Bastille 
Y  faire  la  digestion. 

Ainsi  fut  par  nous  arrêté. 
De  toute  la  société 
C'est  le  résultat  unanime. 
Tout  postulant  sera  proscrit, 
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S'il  est  ici  quelque  maxime 
A  laquelle  il  n'ait  pas  souscrit. 

[Amusement  du  cœur,  VI,  403. 


BOUTSRIMES 

Ce  métal  précieux,  cette  fatale 
Qui  vainquit  Danaé,  peut  vaincre 
Par  lui  les  grands  secrets  sont  souvent 
Et  l'on  ne  répand  pas  de  larmes  qu'il  n' 


pluie 

l'univeis: 

découverts, 

essuie. 


Il  semble  que  sans  lui  tout  le  bonheur  vous  fuie  : 

Les  plus  grandes  cités  deviennent  des  déserts; 

Les  lieux  les  plus  charmants  sont  pour  nous  des  enfers. 

Enfin  tout  nous  déplaît,  nous  choque  et  nous  ennuie. 

Il  faut,  pour  en  avoir,  ramper  comme  un  lézard 

Pour  les  plus  grands  défauts,  c'est  un  excellent  fard. 

Il  peut,  en  un  moment,  illustrer  la  canaille. 

Il  donne  de  l'esprit  au  plus  lourd  animal  ; 

Il  peut  forcer  un  mur,  gagner  une  bataille  ; 

Mais  il  ne  fait  jamais  tant  de  bien  que  de  mal. 

Mme  Deshoulières. 


EPIGRAMME 


Ce  monde-ci  n'est  qu'une  œuvre  comique 
Où  chacun  fait  des  rôles  diflférents. 
Là  sur  la  scène,  en  habit  dramatique. 
Brillent  prélats,  ministres,  conquérants. 
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Pour  nous,  vil  peuple,  assis  aux  derniers  rangs. 
Troupe  futile  et  des  grands  rebutée, 
Par  nous  d'en  bas  la  pièce  est  écout;ée  ; 
Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs, 
Et  quand  la  farce  est  mal  représentée, 
Pour  notre  argent  nous  sifflons  les  acteurs. 

J.-B.  Rousseau. 


NE  DERANGEZ  PERSONNE 

Air  :  N'avez-vous  pas  vu  l'horloge? 

Ce  mouchoir,  belle  Raimonde, 
Va  contre  votre  intérêt; 
Il  cache  une  gorge  ronde... 

—  Oh  !  çà,  monsieur,  s'il  vous  plaît, 
Ne  dérangez  pas  le  monde, 
Laissez  chacun  comme  il  est  ! 

Belle,  étes-vous  aussi  blonde 
Qu'à  vos  cheveux  il  parait? 
Je  veux  voir  cela,  Raimonde... 

—  Oh  !  çà,  monsieur,  etc. 

Faudra- t-il  que  je  vous  gronde  ? 
Le  traître!...  qu'est-ce  qu'il  fait?... 

—  Ah  !  je  vous  tiens  bien,  Raimonde  ; 
A  votre  tour,  s'il  vous  plaît. 

Ne  dérangez  pas  le  monde, 
Jjaissez  chacun  comme  il  <^st! 

Collé. 
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SONNET 

SUK    LES    YEl'X    DE    GABRIELLE    d'eSTRÉES, 
DUCHESSE   DE   BEAUFORT 

Ce  ne  sont  pas  des  yeux,  ce  sont  plutôt  des  dieux, 
Ils  ont  dessus  les  rois  la  puissance  absolue  ; 
Dieux,  non,  ce  sont  des  cieux,  ils  ont  la  couleur  bleue. 
Et  le  mouvement  prompt  comme  celui  des  cieux. 

Cieux,  non,  mais  deux  soleils  clairement  radieux. 
Dont  les  rayons  brillants  nous  offusquent  la  vue  ; 
Soleils,  non,  mais  éclairs  de  puissance  inconnue. 
Ces  foudres  de  l'Amour  signes  présagieux. 

Car  s'ils  étaient  des  dieux,  feraient-ils  tant  de  mal? 
Si  des  cieux,  ils  auraient  leur  mouvement  égal  ; 
Deux  soleils,  ne  se  peut  .  le  soleil  est  unique. 

Eclairs,  non,  car  ceux-ci  durent  trop  et  trop  clairs  : 

Toutefois  je  les  nomme,  afin  que  je  m'explique, 

Des  yeux,  des  dieux,  des  cieux,  des  soleils,  des  éclairs. 

Porchères   Les  Miises  franc.  vaUlées,  1599,  p.  '2S6, 


LES  BIENS  EN  COMMUNAUTE 

CONVERSATION  ENTRE  DEUX  ÉPOUX 

Air  :   Pégase  est  un  cheval  qui  porte. 

Le  Mari 

Ce  n'est  pas  bien,  dame  Clarisse. 
Eh  quoi  !  vous  me  donnez  sitôt. 
Non  pas  la  simple  chaudepisse. 
Mais  ce  qu'on  nomme  le  gros  lot  ! 
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La  Fkmme 

Mon  cher  époux,  sur  ma  parole, 
Je  l'ai  fait  sans  méchanceté  ; 
J'ai  cru  qu'entre  nous  la  vérole 
Devait  être  en  cominunauté. 

Le  Mari 

Je  m'afflige  pour  quelque  chose  : 
Ce  que  j'ai  de  vous  attrapé 
Pourrait  fort  bien  être  la  cause 
Que  j'eusse  enfin  le  vit  coupé. 
Vous  ne  rirez  pas,  j'imagine. 
Si  mon  vit  est  décapité, 
Puisque  entre  époux  le  con,  la  pine 
Sont  des  biens  en  communauté. 

La  Femme 

Faites  guérir,  époux  que  j'aime, 
Votre  pauvre  vit  presque  mort  ; 
Pendant  ce  temps,  je  veux  moi-même 
INlettre  notre  bien  en  rapport. 
Mon  con,  je  le  dis  sans  mystère. 
Pour  de  l'argent  sera  prêté. 
Et  j'agrandirai,  je  l'espère, 
Le  bien  de  la  communauté. 

Bruneau  (Panier  aux  ordures,  p.  19. 


EPIGRAMME 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dit 
Que  la  Justice  est  désolée  (1). 

(1)  Les  juges  étaient  très-atïïigés  de  rordonnance  de  1667,   parce 
qu'elle  retranchait  leurs  droits. 


CE  N*EST  PLUS  LA  MOÎ)Ë  l9l 

Louis  (1)  est  monté  clans  son  lit  (2  , 
Et  c'est  lui  qui  l'a  violée  (:|. 

Les  notes  soni  extraites,  ainsi  que  l'épigramme,  du 
Recueil  de  Maurepas.) 


CHANSON 

SUR    LE    ROI    LOUIS    XI\- 

Qui,  prenant  le  parti  de  la  dévotion,  renonçait  à  la  galan- 
terie, et  résistait  aux  tentations  des  })eaut*^s  de  sa  cour. 

Air  :  Lère  la,  1ère  lanière. 

Ce  n'est  plus  la  mode  à  la  oui- 
D'avoir  un  commerce  d'amour  : 
Le  roi  ne  songe  plus  à  plaii>^  ; 

Lère  la,  1ère  lanière, 

Lère  la,  lère  lanla. 

Si  Châteauthiers  4),  par  sa  beauté. 
N'a  rien  pu  sur  sa  majesté. 
Qui  peut  espérer  de  lui  plaire^ 
Lère  la,  etc. 


(1)  Le  roi  Louis  XIV. 

(2)  C'est-à-dire  a  tenu  sont  Vu  de  justice  au  Par'ement. 

(3)  L'auteur,  voulant  trouver  à  redire  à  cetJe  ordonnance,  dit  que 
le  roi  avait  ravi  le  consenteniout  du  Parleuif  ut  pour  l'enregistrement 
de  cette  ordonnance,  et  qu'il  avait  violé  la  justice,  prétendant  sans 
doute  que  ce  règlement  n'était  pas  jusite. 

(4)  ...,  demoiselle  de  Ch  Ueauthiers,  une  des  filles  d'honneur  de 
Charlotte-Elisabeth  de  Bavière,  duchesse  d'Orléans;  elle  était  fort. 
belle  et  n'a  jamais  eu  d'intrigues  amoureuses. 
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Ne  pouvant  plus  être  putain 
La  Montespan  s'est  faite  enfin  (1) 
Maquerelle  pour  lui  complaire  ; 
Ijère  la,  etc. 

Elle  a  fait  venir  la  Doré  (2), 
Dont  on  l'avait  longtemps  leurré  : 
Elle  ne  fit  que  lui  déplaire. 
Lère  la,  etc. 

Noailles  (3)  était  de  son  parti, 


(1)  Françoise  Athénaïs  de  Rochechouart  de  Mortemart,  femme  de 
Henri-Louis  de  Gondriu  de  Pardaillan,  marquis  de  Montespan.  Elle 
avait  été  longtemps  maîtresse  du  roi,  et  en  avait  eu  beaucoup  de 
bâtards;  savoir,  trois  garçons  et  trois  filles.  Sa  majesté  en  était 
dégoûtée  depuis  quelque  temps,  à  cause  de  sa  méchante  humeur,  car 
elle  l'avait  diabolique,  soit  par  le  temps  qui  vient  toujours  à  bout  de 
ces  passions,  soit  par  le  soin  que  prenait  Françoise  d'Aubigny,  mar- 
quise de  Mainteuon,  d'en  éloigner  ce  prince,  en  lui  faismt  compren- 
dre l'horreur  de  cet  adultère  et  en  le  ramenan*  vers  elle  par  la  crainte 
de  l'enfer;  car  c'est  madame  de  Maintenon  qui  a  inspiré  la  dévotion 
à  ce  prince.  L'auteur  prétend  que  madame  de  Montespan,  ne  pouvant 
plus  se  conserver  le  roi  pour  elle-même,  et  le  voulant  éloigner  du 
chemin  où  l'entraînait  insensiblement  madame  de  Maintenon,  lui 
voulait  alors  produire  une  nouvelle  maîtresse,  qui,  lui  ayant  l'obli- 
gation de  sa  fortune,  la  ménageât  mieux  que  ne  faisait  madame  de 
Maintenon,  qui  ne  songeait  qu'à  la  chasser,  bien  qu'elle  eût  été  mise 
à  la  cour  de  sa  main  à  titre  de  gouvernante  des  enfants  qu'elle  avait 
eus  du  roi. 

(2)  ...  Le  Voyer,  demoiselle  de  Doré;  c'est  elle  que  l'auteur  pré- 
tend que  madame  de  Montespan  voulait  donner  pour  maîtresse  au 
roi  en  sa  place;  mais  cela  ne  réussit  pas,  cette  tille  ne  s'étant  pas 
trouvée  au  gré  de  sa  majesté. 

(3)  Aimé- Jules,  duc  de  Noailles,  pair  de  France,  capitaine  dé  la 
première  compagnie  des  gardes  du  corps  du  roi.  —  L'auteur  veut 
dire  que  ce  duc  fut  Je  concert  avec  madame  de  Montespan  pour  faire 
que  le  roi  aimât  mademoiselle  de  Doré;  son  intérêt  y  était  en  quelque 
façon,  parce  que  Antoine  de  Tambonneau,  président  des   comptes  à 
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Mais  il  en  eut  le  démenti  : 
Il  s'en  plaignit  à  Dieu  le  père  (1). 
Lère  la,  etc. 


LES  AMANTS  DE  TOURS 

Ce  n'est  point  une  histoire 
Il  est  de  constantes  amoui*s 
Au  milieu  de  la  Loire 
Tout  près  de  Tours. 

En  sortant  de  la  ville, 
Comme  un  bouquet  de  fleurs, 
On  aperçoit  une  île, 
Aux  brillantes  couleurs. 
C'est  là  qu'unis  ensemble 
Et  vivant  en  commun. 


Paris  et  cousin  germain  du  duc  Je  Noailles,  avait  épousé  la  sœur  de 
mademoiselle  de  Doré;  ainsi  il  eût  eu  quelque  alliance  avec  la  laaî- 
tresse  de  sa  majesté,  si  ce  projet  eût  réussi,  ce  qu'un  courtisan  aussi 
éveillé  que  ce  duc  compte  d'ordinaire  pour  beaucoup  pour  l'usage 
qu'on  en  peut  faire. 

(1)  Le  duc  de  Noailles  était  ou  faisait  le  dévot  :  voilà  pourquoi 
l'auteur  dit  assez  plaisamment  dans  un  pareil  sujet  qu'il  se  plaignit 
à  Dieu  du  mauvais  succès  de  son  entreprise,  comme  si  elle  était  de 
celle  que  Dieu  bénit  ordinairement. 

Nota.  Il  y  a  grande  apparence  que  tout  ceci  est  imaginaire  et  hors 
de  vraisemblance.  Le  duc  de  Noailles  en  était  capable...,  mais  mada- 
^Xie  de  Montespan  n'était  ni  d'humeur  ni  de  conduite  à  imaginer  ni  à 
mener  à  bien  un  pareil  projet;  elle  ne  savait  que  gronder  Je  roi  et 
bouder  contre  madame  de  Maintenon;  aussi  celle-ci  la  chassa-t-elle 
à  la  un. 

(Notes  extraites,  ainsi  que  la  chanson,  du 
Recueil  de  Maurejjas.) 
TOME  II.  17 


l94  CENT  MILLE  POUX 

Le  même  goût  rassemble 
Deux  cœurs  n'en  faisant  qu'un. 
Ce  n'est....,  etc. 

Sous  leur  toit  de  bruyère. 
Un  rien  les  rend  heureux  ; 
Voir  couler  la  rivière 
Est  un  bonheur  pour  eux. 
D'innocence  infinie, 
Chacun  d'eux  est  doué  ; 
C'est  Paul  et  Virginie, 
C'est  Daphnis  et  Chloé. 
Ce  n'est....,  etc. 

A  pas  lents  sur  la  plage, 
On  les  voit  s'en  aller. 
Se  tenant  un  langage 
Qu'eux  seuls  peuvent  parler. 
Ces  amants  de  Touraine, 
Ayant  mêmes  hazards, 
Même  cœur,  même  peine  ; 
Hélas  !  sont  deux  canards. 
Ce  n'est  point....,  etc. 

Emile  Barateau 


LA  MORT,  L'APPARITION  ET  LES  OBSEQUES 
DU  CAPITAINE  MORPION  (1). 

Cent  mille  poux  de  forte  taille. 
Sur  la  motte  ont  livré  bataille 
A  nombre  égal  de  morpions 
Portant  écus  et  morions. 


(1)  Cette  pièce  héroïque  se  chante  sur  la  musique  d'une  marche 
funèbre  composée  par  M.  Reyer  pour  le  couvoi  du  maréchal  Gérard. 
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Transpercé,  malgré  sa  cuirasse 
Faite  d'une  écaille  de  crasse, 
Le  capitaine  Morpion 
Est  tombé  mort  au  bord  du  con. 

Lorsque  l'on  voulut  à  la  terre 
Rendre  sa  dépouille  dernière, 
On  ne  retrouva  plus  son  corps.... 
L'abîme  ne  rend  pas  les  morts  ! 

Un  soir,  au  bord  de  la  ravine, 
Ruisselant  de  foutre  et  d  urine. 
On  vit  un  fantôme  tout  nu 
A  cheval  sur  un  poil  du  eu. 

C'était  l'ombre  du  capitaine 
Dont  la  carcasse  de  vers  pleine 
Par  défaut  d'inhumation 
Sentait  le  marolle  et  Tarpion. 

Devant  cette  ombre  qui  murmure. 
Etant  privé  de  sépulture, 
Tous  les  morpions  font  serment 
De  lui  dresser  un  monument. 

On  l'a  recouvert  d'une  toile 
Où  de  l'honneur  brille  l'étoile, 
Comme  au  convoi  d'un  général 
Ou  d'un  garde  national. 

Son  cheval  à  pied  l'accompagne  ; 
Quatre  morpions  grands  d'Espagne, 
La  larme  à  l'œil,  l'écharpe  au  bras. 
Tiennent  les  quatre  coins  du  drap. 

On  lui  bâtit  un  cénotaphe 
Où  l'on  grava  cette  épitaphe  : 
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^  Ci-gît  un  morpion  de  cœur 

Mort  vaillamment  au  champ  d'honneur.  ♦• 

Théoph.  Gautier. 


LA  PRECAUTION  INUTILE 

Ce  pauvre  époux  me  fait  grande  pitié. 
Incessamment  le  diable  le  promène; 
Au  moindre  mot  que  nous  dit  sa  moitié , 
Il  se  tourmente,  il  sue,  il  se  démène. 
Fait-elle  un  pas,  le  voilà  hors  d'haleine  ; 
Il  r6de,  il  cherche,  il  court  de  ça,  de  là. 
Eh!  mon  ami,  ne  prends  point  tant  de  peine, 
Tu  seras  bien  cocu  sans  tout  cela. 

J.-B.  Rousseau. 


LA  FEMME  PRUDENTE 

Ce  petit  air  badin. 

Ce  transport  soudain 
Marque  un  mauvais  dessein  : 
Tout  ce  train 
Me  lasse  à  la  fin. 
De  dessus  mon  sein 
Retirez  cette  main. 
Que  fait  l'autre  à  mes  pieds? 

Vous  essayez 
De  passer  le  genou  ! 
Etes- vous  fou  ? 
Voulez-vous  bien  finir, 
Et  vous  tenir? 
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Il  arrivera,  monsieur. 
Un  malheur. 
Ah  !  c'est  trop  s'oublier  ! 

Je  vais  crier  î 
Tout  me  manque  à  la  fois. 

Et  force  et  voix... 
En  entrant,  avez-vous 
Tiré  du  moins  sur  nous 
Les  verroux  ? 

PmoN. 


L'AMOUR  APOTHICAIRE 

Air  du  roi  d'Yvetot. 

Ce  petit  libertin  d'Amour 

Mis  en  apothicaire. 
Pour  un  bobo  se  rend  un  jour 

Chez  une  abbesse  austère. 
Puis  en  seringue  le  pendard. 
En  entrant  transforme  avec  art 
Son  dard. 

Ohî  ohî  oh!  ah!  ah!  ah! 
Quel  piquant  tour  que  c'était  là. 
La,  la. 

L'abbesse  lui  dit  chastement. 

En  couvrant  son  posté re. 
Par  un  trou  fait  dans  mon  drap  blanc. 

Mettez-moi  ce  clystère. 
En  riant  le  fripon  poussa, 
Et  le  doux  lavement  glissa. 
Entra. 

Oh  :  oh  :  oh  :  ah  :  ah  :  ah  : 
Quel  bien  se  déclare  déjà, 
La,  la. 

17. 
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Puis  elle  ajouta  :  Quel  bonheur! 

Ah  !  restez  où  vous  êtes, 
J'éprouve  jusqu'au  fond  du  cœur 

Le  bien  que  vous  me  faites  ! 
Ce  lavement  est  merveilleux, 
Je  me  sens,  c'est  prodigieux, 
Bien  mieux. 

Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah! 
Donnez- m'en  vingt  comme  cela, 
La,  la. 

Justin  Cabassol  (Imitation  de  Collé. 
Voir  :  Pour  fléchir  une  nonne  austère.) 


CONSOLATION  DANS  LA  CALOMNIE 

Céphise,  en  bonne  compagnie. 

Se  plaignait  de  la  calomnie. 

—  Jusqu'où  se  portent  ses  fureurs  ! 
Si  l'on  croit  les  dévots,  ces  langues  de  vipères, 
D'aucun  de  mes  enfants  mon  mari  n'est  le  père  î 
Peut-on  imaginer  de  pareilles  horreurs? 
—  Bon  !  vous  donnez,  madame,  aux  discours  du  vulgaire 

Trop  d'importance  et  de  crédit. 
Eh  1  ne  savez-vous  pas  qu'on  ne  croit  d'ordinaire 

Que  la  moitié  de  ce  qu'il  ditî 

P.  DE  Bologne. 


IDEE  D'UNE  MAITRESSE 

Ce  que  je  veux  pour  avoir  une  amie 

Qui  soit  plaisante  et  parfaite  en  tout  point, 
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Brune  à  l'œil  grec,  moins  belle  que  jolie, 
Qui  ne  soit  pas  au  plaisir  aguerrie, 
Et  cependant  qui  ne  l'ignore  point. 
J'y  veux  l'éclat  de  la  rose  nouvelle, 
Cette  fraîcheur,  la  volupté  des  yeux, 
Petite  bouche  au  souris  gracieux. 
Qui  le  baiser  sur  les  lèvres  appelle. 
Perles  pour  dents  :  de  ce  j'ai  grand  souci  ; 
Petits  tétons  comme  pommes  d'api, 
L'air  d'une  nymphe  et  non  d'une  déesse. 
Je  laisse  aux  dieux  aimer  la  majesté  ; 
Pour  moi,  mortel,  garde  la  gentillesse. 
Grain  de  luxure  à  cet  air  ajouté  ; 
Sur  autre  charme  et  qui  bien  plus  me  touche, 
(Amour  le  sait)  faut-il  me  laire?  las! 
Qu'il  soit  encor  plus  petit  que  sa  bouche. 
Et  de  l'esprit?  Oh!  qu'elle  n'en  ait  pas, 
Mieux  aimerais  cent  fois  une  pécore. 
Mais  qu'elle  n'ait,  s'il  est  besoin  d'esprit, 
Que  ce  qu'il  faut  pour  me  donner  encore 
Plus  de  plaisir;  celui-là  me  suffit. 

Anï.  Danchet. 


CONTRE  LE  STYLE  PEU  CLAIR 

Ce  que  ta  plume  produit 
Est  couvert  de  trop  de  voiles  ; 
Ton  discours  est  une  nuit 
Veuve  de  lune  et  d'étoiles. 
Mon  ami,  chasse  bien  loin 
Cette  noire  rhétorique. 
Tes  ouvrages  ont  besoin 
D'un  devin  qui  les  explique. 
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EPIGRAMME 

Ce  qui  tenta  notre  première  mère. 
Ce  ne  fut  point  poire,  pomme,  ni  fruit, 
Et  le  serpent  n'aurait  pas  su  lui  plaire. 
S'il  n'avait  pris  la  figure  d'un  vit. 

{Rpcueil  du  Cosmopolite,  p.  211. j 


LES  BRANLEURS 

Certait  abbé  se  manuel isait 

Tous  les  matins,  songeant  à  sa  voisine. 

Son  confesseur  l'interrogeant,  disait  : 

—  Vertu  de  froc  !  c'est  donc  beauté  divine  ? 

—  Ah  !  dit  l'abbé,  plus  gente  chérubine 
Ne  se  vit  onc  :  c'est  miracle  d'amour. 
Blancheur  de  lis,  cuisses  faites  au  tour. 
Tétons,  Dieu  sait,  et  croupe  de  chanoine  ; 
Toujours  j'y  pense,  et  même  encore  ici 

Je  fais  le  cas.  —  Pardieu,  ça,  dit  le  moine. 
Je  le  crois  bien,  car  je  le  fais  aussi. 

J.-B.  Rousseau. 


LA  PRESOMPTION  HUMILIEE 

Certain  autel  de  royale  fabrique 

A  pour  tableau  l'Annonciation. 

Voyant  la  Vierge,  un  vieillard  séraphique 

De  feu  charnel  sentit  l'émotion. 

Si  forte  en  lui  fut  la  tentation. 

Qu'avec  scandale  il  quitta  le  mystère, 
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Fi!  quelle  horreur!  dit  un  jésuite  austère; 
One  pour  tableau  tel  penser  dissolu 
Ne  m'adviendra  :  qu'on  allume  le  cierge, 
Vierge  ne  crains.  Le  béat  résolu 
Sans  rien  sentir  considère  la  Vierge  ; 
Mais  il  vit  l'ange,  et  le  voilà  poilu. 

(Pièces  librea  de  Ferrand,  1762,  p.  15.j 


UNE  EMULE  DE  DANAE 

Certain  avare,  vieux  satyre, 
A  Laïs  faisait  les  doux  yeux  ; 
Et,  dans  l'espoir  de  la  séduire, 
Lui  contait,  avec  son  martyre, 
Les  métamorphoses  des  dieux  : 
—  Monsieur,  dit-elle  à  l'amoureux, 
La  forme  que  Jupin  a  prise 
Pour  gagner  la  fille  d'Acrise 
Est  celle  qui  me  plaît  le  mieux. 

Kérivalant  [Drôleries  poétiques.) 


LE  MALADROIT 

Certain  benêt  voulant  fêter  sa  femme, 
Point  ne  pouvait  attraper  le  milieu. 

—  Trop  haut,  trop  bas,  lui  répétait  la  dame. 

—  Y  suis-je?  —  Non.  —  Pour  le  mettre  en  son  lieu, 
Ma  chère  Alix,  ton  aide  je  réclame. 

—  Quoi  !  ne  pouvez,  lui  dit-elle  en  courroux, 
Trouver  ce  que  cherchez  depuis  une  heure? 
C'est  pourtant  là  l'otîice  d'un  époux. 
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J'enrage!  Point  ne  connais,  ou  je  meure, 
D'homme  qui  soit  plus  maladroit  que  vous  ! 

{Étrennes  gaillardes,  1784,  p.  117.) 


L'ŒIL  ET  LE  PUCELAGE 

Certain  borgne,  ayant  épousé 
Lise  qu'il  croyait  toute  neuve, 
lia  nuit,  dès  la  première  épreuve, 
Fut  sûr  qu'il  s'était  abusé. 
Dieu  sait  comment  il  fit  tapage! 

—  Eh  quoi  !  dit  Lise,  en  mariage 
Ne  faut-il  pas  l'égalité  ? 

Un  œil  vous  manque,  et,  tout  compté. 
Un  œil  vaut  mieux  qu'un  pucelage. 

—  Ah  !  dit  l'époux,  outré  de  rage. 
Si  d'un  œil  je  me  vois  privé, 
Avec  gloire  il  fut  enlevé. 

Les  ennemis  savent  la  cause... 

—  Quoi  !  dit  Lise,  des  ennemis? 

Eh  !  mais,  monsieur,  c'est  encor  pis  : 
Moi,  si  j'ai  perdu  quelque  chose. 
Du  moins,  c'est  avec  mes  amis. 

H.  Pajon, 


LE  QUIPROQUO 

Certain  boucher  de  Simon  son  compère 
Devait  un  jour  acheter  certain  veau. 
Et  jour  fut  pris  pour  aller  bien  et  beau 
Voir  l'animal,  s'arranger,  faire  affaire  ; 
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Car  mons  Siuion  demeurait  au  hameau. 
Ce  Simon-là  de  sa  femme  Perrette 
Avait  eu  fille,  et  cette  fille  avait 
Quinze  ans  au  plus,  était  assez  drôlette  : 
Deux  yeux  friands,  l'air  tant  soit  peu  coquet. 
Sourcils  en  arc  et  chevelure  noire, 
Trente-deux  dents  blanches  comme  l'ivoire, 
En  raccourci,  c'est,  je  crois,  son  portrait. 

Au  jour  susdit  arrive  le  compère  : 

Pour  cas  urgent  Simon  était  absent, 

Et  sa  moitié  travaillait  en  un  champ 

Près  du  logis...  —  Bonjour,  messire  Pierre. 

—  Bonjour,  Perrette...  —  Et  comment  vous  en  va  f 

—  A  vot'  service,  et  vous  \  —  Fort  ben.  Oh  çà  ! 

Vous  v'nez  pour  voir  not'  viau,  pas  vrai  ? — Sans  doute. 

—  Eh  ben  !  Babet  n'a  qu'à  vous  le  montrer  ; 
Vous  excus'rez,  car  not'  homme  est  en  roui«^ 

—  Ca  n'y  fait  rien...  Et  notre  homme  d'entrer 
Dans  le  logis,  et  dire  à  la  pucelle  : 

Oh  çà,  Babet,  vot'  mère  a  dit  coinin'  (;a. 
De  me  1'  montrer...  —  Oh  î  non  pas,  celui-là  ! 
Répond  Babet,  vous  nous  la  baillez  belle  ; 
Il  est  toujours  plaisant,  monsieur  Pierrot  ! 

—  Pas  si  plaisant  !  Je  vous  dis,  en  un  mot 
Comme  en  dix  mil',  que  vot*  mèr'  vous  ordonne 
De  me  Tmonirer.  Demandez-lni  plutAt. 

—  Vous  êtes  fou,  dit  Babet,  Dieu  m'  pardonne. 
Et  le  boucher  de  s'écrier  tout  haut 

A  la  maman  :  —  Pas  vrai,  dame  Perrette, 
Qu'  vous  m'avez  dit  que  votre  fille  allait 
Me  le  montrer?  Al'  croit  que  c'est  sornette. 

—  Pardi!  sans  doute.  Est-ce  qu'ai'  n'oserait? 
Qu'on  se  dépêche  ;  et  quand  ?  et  tout  à  l'heure. 
De  le  montrer...  Et  la  fillette  pleure. 

—  Pardi  1  ma  mère  est  folle,  que  je  crois! 

—  Vous  l'entendez,  je  ne  lui  fais  pas  diie; 


204  CERTAIN  BOURGEOIS 

Puisqu'al'  le  veut,  est-ce  ma  faute  à  moi  ? 

Enfin  Babet  dans  un  coin  se  retire 
Tout  en  pleurant  d'un  œil  humilié, 
Pousse  un  soupir,  et  puis  découvre  un  pied, 
Puis  une  jambe,  et  puis  quelqu'autre  chose, 
Touife  de  lis,  albâtre  et  caetera, 
Non  sans  douleur  :  elle  fît  une  pause 
En  certain  lieu,  puis  bien  fort  soupira. 

Pas  n'est  besoin,  je  pense,  de  décrire 

Son  embarras  :  elle  était  toute  en  eau. 

Quand  le  boucher  s'avisa  de  lui  dire  : 

— Ce  n'est  pas  ça! — Quoi  donc? — Eh!  c'est  vot'  viau 

Willem  AIN  d'Abancourt. 


L'EPOUX  MATINAL 

Certain  bourgeois,  ami  du  jardinage, 

Se  maria  sur  le  retour  de  l'âge. 

Dans  son  faubourg,  pour  meubler  sa  maison, 

Il  s'avisa  de  choisir  un  tendron 

Droit  comme  un  lis  et  frais  comme  une  rose. 

Le  vieux  mari,  deux  jours  après  l'hymen, 

Avant  l'aurore  était  dans  son  jardin. 

Quelqu'un  le  voit  qui  bêche,  plante,  arrose  ; 

Surpris  de  l'heure,  il  lui  dit  :  —  Mon  voisin. 

Vous  travaillez  aujourd'hui  bien  matin. 

L'époux  répond  :  —  Eh  non,  je  me  repose! 

Le  comte  de  Chevigné. 
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ÉPIGRAMME 

CONTRE   GRESSET,    EX- JÉSUITE 

Certain  cafard,  jadis  jésuite, 

Plat  écrivain,  depuis  deux  jours. 

Ose  gloser  sur  ma  conduite, 

Sur  mes  vers  et  sur  mes  amours. 

Eu  bon  chrétien  je  lui  fais  grâce. 
Chaque  pédant  peut  critiquer  mes  vers; 
Mais  sur  l'amour,  jamais  un  fils  d'Ignace, 

Ne  raisonna  que  de  travers. 

Voltaire. 


LA  CONFESSION  DU  CHANOINE 

Certain  chanoine,  à  la  taille  légère. 
Se  confessait  d'avoir  fait  bricoler 
Une  nonain.  —  Passons,  lui  dit  le  père; 
C'est  du  seigneur  la  vigne  travailler. 

—  Plus  une  veuve.  —  Allons,  c'est  consoler 
Les  affligés.  —  Oui,  mais,  dit  le  chanoine. 

Ce  n'est  le  tout.  —  Comment  ?  —  Par  saint  Antoine, 
Poursuivit-il,  j'ai  fourbi  contre  un  mur... 

—  Qui?  —  Votre  sœur.  —  Ma  sœur?  reprit  le  moine. 
Et  moi  ta  mère.  Adieu.  Remittuntur . 

Rousseau. 


LA  SERVANTE  STERILE 

Certain  chanoine  embarrassé 
De  voir  que  sa  servante  porte 

TOME  II.  1^ 


20i)  CERTAIN  COCHER 

Certain  embonpoint  mal  placé, 

Sourdement  la  met  à  la  porte. 

Bientôt  une  autre  vient  s'offrir, 

Jeune  encore  et  de  bonne  mine, 

Voilà  notre  homme  à  discourir  : 

Savez-vous  faire  la  cuisine? 

Fort  peu.  —  Blanchir?  —  Non.  —  Buvez-vous  1 

Il  n'y  parait  pas.  —  Et  écrire? 

Point.  —  Gages?  —  Cent  écus.  —  Tout  doux, 

Oh  !  par  ma  foi,  je  vous  admire  : 

Vous  ne  savez  rien,  et  d'a))ord 

Cent  écusi.  Quoi,  la  plus  habile 

N'en  demande  que  vingt.  —  D'accord, 

Mais  moi.  Monsieur,  je  suis  stérile. 

(Légende  joyeuse,  II,  66.^ 


I 


L'EPOUX  A  LA  MODE 

Certain  chevalier  de  bon  ton 
Cocufiait  un  époux  à  la  mode, 

Et  donnait  seconde  leçon 
A  sa  Vénus,  quand  le  mari  commode 

Tout  à  coup  surprit  son  gibier, 
Et  le  trouva  justement  dans  le  gîte... 
—  Toujours  galant,  monsieur  le  chevalier  ! 

Dit-il,  en  fuyant  au  plus  vite. 

Des  Bies  (Passetemps  des  mousquetaires,) 


EPIGRAMME 

Certain  cocher,  dans  une  fondrière. 
Vous  culbuta  huit  dames,  de  façon 
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Que  dans  le  cochp,  à  travers  la  portière. 
On  ne  voyait  que  l'amoureux  blason. 
Portant  de  gueule  à  châtaine  crinière. 
Une  dévote  à  gentille  gouttière. 
Sentant  le  vent  entrer  par  sa  chattière 
Dit  au  cocher  :  —  Ami,  couvre-moi  donc 
L'endroit  qu'hymen  m'a  rendu  si  diîfonne. 
—  Entre  les  huit  qui  le  connaîtrait  onci 
Reprend  le  gars,  tous  ont  même  uniforme. 

ROBBK    DE    BeAUVESET. 


LE  SERMON 

Certain  curé,  d'un  ton  de  Massillon, 

Disait  :  Chrétiens,  dans  quel  siècle  nous  sommes  ! 

Voici  le  temps  où,  pour  cueillir  vos  pommes, 

On  fait  en  l'air  voler  le  cotillon. 

J'ai  vu  le  cas;  îîllettes  sont  sur  l'arbre. 

Garçons  dessous  ;  les  croyez-vous  de  marbre  ? 

Or  donc,  voulant  prévenir  cet  abus, 

A  l'avenir,  pour  l'honneur  des  familles. 

Sous  le  pommier  on  placera  les  filles  ; 

Et  vous,  garçons,  vous  monterez  dessus. 

Elite  de  botis  mots,  p.  226. 


L'OFFRE  GALANTE 

Certaine  dame  aimait  un  beau  garçon. 
Jeune,  robuste,  et  taillé  de  façon 
A  la  flatter  qu'elle  en  serait  servie. 
Dans  ses  besoins,  au  gré  de  son  envie. 
Le  jouvenceau  ne  trompa  son  espoir. 
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Tant  travailla,  tant  fit  bien  son  devoir 
Au  cas  requis,  que  d'une  belle  terre 
On  lui  fit  don,  et  par  devant  notaire. 
Deux  mois  après  la  dame  trépassa, 
Au  grand  regret  du  chéri  donataire. 
Maint  héritier  d'abord  se  trémoussa. 

Puis  à  l'inventaire  on  passa. 
Pour  se  nantir  de  sa  part  contingente. 
De  la  défunte  une  sœur  se  présente 
Entre  autres  hoirs,  puis  fait  un  bon  procès 
Au  compagnon,  sur  la  terre  cédée. 
Avec  chaleur,  la  cause  fut  plaidée  ; 
Mais,  à  son  but  ne  répond  le  succès. 
La  cour  jugeant  sa  demande  formée 
Vous  déboute  la  sœur  de  sa  prétention 
Avec  dépens,  et  est  la  donation 
Au  défendeur  par  arrêt  confirmée. 
Notre  plaideuse  appelait  sur  le  champ 
A  son  dépit  du  fatal  jugement. 
Pour  ses  moyens  employant  force  injures, 
Maints  reproches,  et  maints  murmures, 
Lorsqu'elle  vit  son  homme  qui  sortait. 

—  Vraiment,  monsieur,  lui  dit-elle  en  colère, 
A  bon  marché  vous  avez  cette  terre  ; 

Point  n'ignorons  ce  qu'elle  vous  coûtait. 

—  Puisque  vous  le  savez,  madame. 
Dit  le  galant,  sans  paraître  surpris. 
Qu'ainsi  ne  soit,  pour  aflfliger  votre  âme. 

Je  vous  la  rends  au  même  prix. 


BoURET. 


L'APOTHICAIRE 

Certaine  dame  à  la  place  saint  Marc. 
Voyant  passer  certain  Phannacopole, 
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Il  lui  parut  bon  tireur  de  cet  arc 

Dont  l'arc  d'amour  n'est  rien  que  le  symbole. 

—  J'ai,  lui  dit-elle,  un  mal  qui  me  désole. 
Si  je  ne  prends  remède  dans  le  jour, 
Chez  moi  bientôt  apportez  un  clystère. 
Pas  ne  faillit  le  gent  apothicaire. 

Au  rendez-vous  qu'il  ne  croyait  d'amour. 
Là,  sur  son  lit,  s'étend  la  sénatrice. 
En  attitude  opposée  au  service 
Que  rend  son  art.  De  quoi  lui  s'étonna  ; 
Mais  elle  dit  :  je  reçois  mon  remède 
Ainsi  toujours.  A  cee  ordres  il  cède, 
Bien  les  comprit,  et  très  bien  les  donna  ; 
Car  cet  autre  art  de  leçon  besoin  n'a. 
Puis,  que  vends-tu  le  remède,  dit-elle, 
En  le  portant?  —  Demi  ducat  chacun. 

—  Demi  ducal?  c'est  une  bagatelle. 
Prends  le  ducat,  et  m'en  donne  encore  un. 

Grécourt. 


CONTE  DU  BARON  DE  FŒNESTE 

Certaine  dame  allant  dans  une  métairie. 

Passait  souvent  dans  certain  bourg. 

Logeant  presque  toujours  en  même  hôtellerie, 

Couchant  au  même  lit.  Or  il  advint  qu'un  jour. 
Comme  elle  arrivait,  son  hôtesse 
Lui  dit  :  J'ai  bien  de  la  tristesse 
De  ne  pouvoir  pour  cette  nuit 
Vous  coucher  dans  le  même  lit. 

—  Pourquoi?  lui  répondit  la  dame  un  peu  surprise. 
—  Parce  que  votre  chambre  est  prise. 

Dit  l'hôtesse  ;  couchez  dans  celle  d'à  côté. 

Elle  est  propre,  elle  est  bien  commode  ; 
Les  meubles  en  sont  à  la  mode. 


18. 
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—  Non,  dit-elle,  gardez  tonte  votre  beauté. 

Je  veux  ma  chambre  d'ordinaire. 

—  Mais,  dit  l'hfttesse,  comment  faire? 
Si  c'était  un  marchand,  on  bien  un  messager. 

Je  le  ferais  bien  déloger  ; 

Mais  c'est  un  seigneur.  —  Il  n'importe, 

Reprit  la  dame  brusquement. 

Cela  dit,  elle  se  transporte 

Jusque  dans  l'autre  appartement. 
Et  dit  au  cavalier  :  —  Allons,  sans  compliment, 
Cette  chambre  est  à  moi,  délogez  au  plus  vite. 

—  A  vous,  dit  le  seigneur  !  je  ne  crois  pas  cela  ; 

La  chambre  d'une  hôtellerie. 
Est  au  premier  venu  ;  madame,  m'y  voilà. 
Très-humble  serviteur  à.  votre  seigneurie. 

La  dame  dit  :  j'y  coucherai; 

Le  seigneur  dit  :  j'y  dormirai. 
La  dame  dit  :  Nanon,  apportez  ma  cassette, 

Et  vite  mettez  ma  toilette. 

Le  seigneur  dit  à  son  valet  : 

—  Apprêtez  vite  mon  bonnet. 

—  Nanon,  faites  la  couverture  ; 

—  Picard,  allez  la  faire  aussi  ; 
Et  tandis  que  le  gars,  avec  la  créature. 

Préparaient  toute  chose  ainsi. 

On  vit  le  maître  et  la  maîtresse 

Faire  paraître  leur  adresse, 
A  se  déshabiller  le  plus  diligemment. 

La  dame  fut  dans  la  ruelle 

Se  saisir  du  lit  promptement; 

Le  cavalier,  aussi  prompt  qu'elle. 

S'empara  bientôt  du  devant. 

Ainsi  finit  cette  querelle  ; 
Et  ce  qui  les  rendait  si  mortels  ennemis, 

Les  rendit  bientôt  bons  amis. 

Délassements  du  boudoir,  p.  89.; 
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LE  REGRET 

Certaine  fille  d»^  renom. 
Aimable  et  dans  la  fleur  de  Tâge, 

Avait  un  jeune  époux,  riche  et  de  haut  parage, 

Et,  pour  homme  de  cour,  assez  bon  compagnon. 
L'époux  brûlait  d'avoir  un  rejeton  ; 

A  qui  d'une  illustre  maison 
Il  pût  laisser  le  brillant  héritage. 
Enfin  qui  put  éterniser  son  nom. 

Près  de  la  dame  il  eût  beau  faire  : 
Quoique  jeune,  ardent,  amoureux. 
Aucun  fruit  ne  combla  ses  vœux. 
La  jeune  dame,  pour  lui  plaire, 

En  cachette  employa  le  secours  des  blondins. 
Elle  suivait  les  conseils  de  sa  mère, 
Qui  lui  disait  :  Feu  votre  père 
Vous  doit  lui-même  à  ses  voisins. 
Mais  les  blondins  eurent  beau  faire. 
Tous  leurs  etforts  restèrent  vains. 
On  eût  recours  aux  neuvaines, 
Même  aux  pères  qui  les  faisaient; 
Nuit  et  jour  ils  y  travaillaient  : 

Elle  y  perdit  encor  son  argent,  eux  leurs  peines, 
Après  avoir  tout  tenté. 
On  consulta  la  faculté, 
Tous  les  docteurs  examinèi*ent 
Le  cas  qui  leur  fût  présenté, 

A  la  mère,  aux  parents,  enîin,  ils  déclarèrent 
Qu'elle  n'aurait,  ni  tôt,  ni  tard. 
Fruit  légitime  ni  bâtard  : 
Tout  recette  est  inutile, 
Dirent-ils,  madame  est  stérile. 
Elle  est  hrehaigne,  c'est  le  nom. 
Cette  triste  décision 
A  tous  les  parents  de  la  dame. 
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Comme  on  peut  croire,  perça  l'ame  ; 
Mais  elle,  entendant  ce  décret, 
Dit  simplement  à  sa  famille  : 
Ah  î  mon  Dieu!  que  j'ai  de  regret 
De  ne  l'avoir  su  étant  tille. 


Pajon. 


LA  COUTURIERE 

Certaine  sœur,  dans  un  couvent, 

Avait  certain  amant  en  ville, 

Qu'elle  ne  voyait  pas  souvent; 
La  chose,  comme  on  sait,  est  assez  difficile. 
Tous  deux  eussent  voulu  qu'elle  l'eût  été  moins. 
Tous  deux,  à  s'entrevoir,  apportaient  tous  leurs  soins. 
iS'otre  sœur  en  trouva  le  secret  la  première, 
bonnettes,  en  ceci,  manquent  peu  de  talent. 

Elle  introduisit  le  galant. 

Sous  le  titre  de  couturière  ; 

Sous  le  titre  et  l'habit  aussi. 

Le  tour  ayant  bien  réussi. 

Sans  causer  le  moindre  scrupule, 
Nos  amants  eurent  soin  de  fermer  la  cellule. 
Et  passèrent  le  jour  assez  tranquillement 

A  coudre,  mais  Dieu  sait  comment. 

La  nuit  vint,  c'était  grand  dommage, 
Il  fallut  se  quitter  :  Adieu,  ma  sœur,  bonsoir! 

—  Couturière,  jusqu'au  revoir! 
Et  ma  sœur  fut  au  réfectoire. 

Un  peu  tard,  et  c'est  là  le  fâcheux  de  l'histoire. 
L'abbesse  l'aperçut,  et  lui  dit  en  courroux  : 
—  Pourquoi  donc  venir  la  dernière? 
—  Madame,  dit  la  sœur,  j'avais  la  couturière. 

—  Vos  guimpes  ont  donc  bien  des  trous. 
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Pour  la  tenir  une  journée  entière? 

Quelle  besogne  avez-vous  tant  chez  vous, 

Où  jusqu'au  soir  elle  soit  nécessaire? 
—  Elle  en  avait  encor,  dit  elle,  pour  veiller  : 
Au  métier  qu'elle  fait,  on  a  beau  travailler. 
On  y  trouve  toujours  à  faire. 

Nota.  —  Ce  conte,  qui  avait  paru   d'abord   dans  l'édition  de   La 
Fontaine  de  1718,  a  été  réclamé  par  Autreau. 


LE  PIED  DU  LIT 

Certain  tlaireur  d'amoureuse  curée. 
Faisait  d'Alix  son  principal  emploi  ; 
Si  bien,  enfin,  que  la  mère  effarée  : 

—  Pour  Dieu,  monsieur,  soyez  de  bonne  foi. 
Déclarez  donc  sur  quel  pied  de  ma  fille 
Vous  approchez  ;  déjà  l'on  en  médit — 

—  Sur  quel  pied  ?  lui  répliqua  le  drille. 
Eh  !  cadédis,  c'est  sur  le  pied  du  lit  ! 


LE  ROI  NABUCHODONOSOR 

Certain  frocard,  prêchant  à  des  nonnettes, 
Leur  dit  :  Mes  sœurs,  Nabuchodonosor, 
Ainsi  qu'il  est  écrit  dans  les  prophètes, 
Pour  avoir  fait  adorer  le  veau  d'or, 
Se  vit  couvert,  en  guise  d'une  bête, 
De  longs  poils  noirs  des  pieds  jusqu'à  là  tête. 
Dès  le  soir  même,  une  jeune  nonnain 
Ayant  porté,  je  ne  sais  où,  la  main, 
Sentit  du  poil  ;  la  pauvrette  étonnée. 
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Montra  son  cas  à  la  mère  Renée  : 

—  Pour  mes  péchés,  lui  dit  elle  en  pleurant, 
Dieu  m'a  punie  comme  ce  roi  méchant. 

—  Eh  !  vraiment  oui,  dit  l'abbesse  dévote  ; 
Mais  tu  n'en  a  que  pour  un  véniel  : 
Alors,  troussant  sa  chemise  et  sa  cotte  : 

—  Tiens,  en  voilà  pour  un  péché  mortel. 

Grécourt. 


LE  PUCELAGE  CLOUE 

Certain  gaillard,  voyant,  après  un  gros  orage. 
Une  fille  enjamber  un  très  large  ruisseau  : 

Ah!  quel  écart,  et  vot'  pucelage, 

X'  craignez-vous  pas  qu'il  tomb'  dans  l'eau? 
La  belle  de  répondre  :  —  Y  tient  bien,  mon  bijou, 

J'ai  ce  matin,  qu'  ça  vous  rassure, 

Eu  soin  d'y  faire  mettre  un  clou 
Solide  et  de  mesure. 

(Le  Plat  de  carnaval,  p.  73. j 


REPARTIE  naïve 

Certain  guerrier,  noble  soutien  du  trône. 

Privé  d'un  bras  au  champ  de  Philipsbourg, 

S'en  consola  dans  le  sein  de  l'amour. 

Tout  bon  Français,  quand  son  prince  l'ordonne. 

Vole  aux  combats  ;  mais  la  paix  en  retour, 

Rend  à  Vénus  ces  enfants  de  Bellonne 

Et  le  laurier  cède  au  myrte  à  son  tour. 
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Notre  invalide,  époux  d'une  pucelle 

Aux  yeux  baissés,  au  modeste  minois, 

La  nuit  première,  en  vertu  de  ses  droits, 

Pi^tend  fêter  sa  conquête  nouvelle. 

Un  bras  lui  manque,  et  mon  lecteur,  je  crois, 

IVvine  asses  son  embarras  près  d'elle. 

Pour  s'en  tirer,  il  harangue  la  belle  : 

—  Dans  la  piscine,  il  fallait  autrefois 
Etre  poussé  par  une  main  propice; 
Li'amour  aveugle  a  l>esoin  que  rh\nnen 
Le  mène  aussi  quelquefois  par  la  main. 
J'attends  de  vous  le  généreux  service. 
Nous  nous  devons  un  mujuel  support. 

—  Que  faut-il  donc  ?  dit  la  belle  novice. 

—  Madame,  il  faut  meure  ma  barque  au  port. 

—  Quoi  !  vous  vouler  *        ^  "  t  un  mal  sans  remède. 
Il  est  écrit  que  la  fei.....  ....ij. 

Dans  ses  besoins  le  mari  qu'elle  aura. 

Elle  reftise.  Il  insiste,  l'obsède, 

La  gagne  enân.  —  Eh  bien',  monsieur,  je  cède 

Et  je  le  mets  ;  mais  l'ôie  qui  voudra  ! 

Fr.   de   NEUFCHATEvr. 


LE  MARI  JUSTIFIE 

Certain  mari,  d'impuissance  accusé. 
De  ce  reproche  avait  l'âme  touchée  : 
Un  galant  homme  à  moins  se  croit  lésé. 
Un  jour,  voyant  son  épouse  accouchée. 
Il  va  partout,  conter  en  triomphant 
Cette  nouvelle  :  —  Eh  bien,  on  me  diifame. 
On  veut,  dit-il,  que  je  sois  impuissant. 
Or.  me  voici  bien  lavé  de  ce  blâme. 
Ma  femme  vient  de  me  faire  un  enfam. 
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—  Eh,  mais  !  monsieur,  dit  un  plaisant. 
On  n'a  jamais  douté  de  votre  femme. 

(Drôleries  poétiques,  p.  174 .j 


LE  COCU 

Certain  mari,  grand  babillard, 
Et  voilà  tout,  contait  à  sa  femelle 
De  ses  galants  exploits  la  longue  kyrielle  : 
—  J'étais,  lui  disait-il,  autrefois  un  gaillard, 
Je  voltigeais  de  belle  en  belle  ; 
Il  n'est,  ma  foi,  point  de  quartier 
Où  l'on  ne  parle  encor  des  tours  de  mon  métier. 
Les  maris  avaient  beau  faire  la  sentinelle. 
Trente  que  tu  connais,  ont  passé  le  guichet. 
J'escamotais  une  donzelle, 
Je  la  prenais  au  trébuchet 
Comme  un  moineau.  J'allais  enfin,  de  sorte 
Qu'il  n'en  est  presque  point,  aujourd'hui,  qui  ne  porte 
Un  panache  de  ma  façon. 
Vois~tu,  j'étais  un  vigoureux  garçon! 
—  Ah  !  mon  mari,  lui  répond  l'innocente. 
Des  cocus  de  ton  fait,  tu  comptes  plus  de  trente  '( 
Il  faut,  à  ce  jeu  si  commun. 

Que  je  sois  bien  peu  savante?" 
Car  pour  moi,  je  n'en  ai  fait  qu'un. 

Grécourt, 


VOL  DE  BILLETS  DOUX 

Certain  marquis,  fameux  par  le  grand  bruit 
Qu'il  s'est  donné,  d'homme  à  bonne  fortune, 
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Se  plaint  partout,  que  des  voleurs  de  nuit 
En  son  logis  sont  entrés  sur  la  brune. 

—  Ils  m'ont  tout  pris,  bagues,  joyaux,  pécune  ; 
Mais  ce  que  plus  je  regrette,  entre  nous. 
C'est  un  recueil  d'amoureux  billets  doux 

De  cent  beautés,  dont  mon  cœur  fît  capture. 

—  Seigneur  marquis,  j'en  suis  fâché  pour  vous. 
Car  ces  coquins  connaîtront  l'écriture. 

J.-B.  Rousseau. 


LE  MINISTRE  ET  LA  NONNE 

Certain  ministre,  instruisant  la  jeunesse 
D'une  nonain  qui  venait  d'abjurer  : 

—  Approchez-moi  le  vase  de  liesse, 
Dit-il,  nature  est  prête  d'opérer. 
Venez,  Sara,  venez  sans  différer. 
Faire  un  élu  dans  la  loi  protestante, 
Pour  me  prouver  votre  conversion. 

—  Las!  non  pas  un,  dit-elle,  mais  cinquante. 
Lors  le  ministre  :  —  0  fille  de  Sion, 
S'écria-t-il,  que  la  grâce  est  puissante  ! 

J.-B.  Rousseau. 


EPIGRAMME 

Certain  oiseau,  qui  n'a  plumes  qu'aux  ailes, 
Fait  dans  mon  cœur  son  nid  en  tapinois  ; 
Il  a  les  yeux  plus  brillants  qu'étincelles, 
Douceur  paraît  sur  son  friand  minois  ; 
Mais  un  brandon  il  porte  en  son  harnois. 
Par  quoi  prétends  qu'il  déloge  bien  vite. 

TOME  II.  19 
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Ne  veux  pour  hôte  un  semblable  sournois. 
Qui  pour  loger,  viendra  brûler  son  gite. 

Grécourt. 


LE  PASTEUR  CALOMNIE 

Certain  pasteur,  exhortant  ses  ouailles, 

l^eur  reprochait  de  l'avoir  déchiré. 

—  Avec  Alix,  dit-on,  dans  les  broussailles, 

On  m'a  surpris  en  secret  affairé  ! 

O  médisants,  votre  œil  est  éclairé 

Sur  mes  défauts,  vous  oubliez  les  vôtres  ! 

Las!  qui  m'a  vu?  —  Moi,  monsieur  le  curé. 

Pour  toi,  Colas,  passe  encor,  mais  les  autres  1 

Masson  de  Morvilliers. 


LE  PRELAT  CONTRIT 

Certain  prélat,  qui  gardait  continence. 
Tomba  malade.  Un  docteur  consulté. 
Dit  qu'Hippocrate,  en  pareille  occurence, 
Le  condamnait  à  perdre  chasteté. 
Il  la  perdit,  et  recouvra  santé. 
Lors,  en  pleurant,  que  je  suis  misérable  ! 
—  Quoi  !  dit  Laïs,  avez-vous  peur  du  diable. 
Et  le  remède  a-t-il  pas  opéré  ? 
Consolez-vous.  —  Je  suis  inconsolable. 
Dit  le  prélat,  d'avoir  tant  différé. 

La  CoND AMINE. 
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LE  PROVINCIAL  A  PARIS 

Certain  provincial  ;  j'en  ris  lorsque  j'y  pense; 

Chez  des  filles  est  introduit. 
Il  les  crût,  à  l'abord,  des  femmes  d'importance; 
Meuble  élégant,  parure,  air  d'opulence 
Bonne  table  et  ce  qui  s'ensuit. 
Il  observait  un  modeste  silence. 
On  joue,  il  perd,  on  soupe...  Vers  minuit. 
Par  une  d'elles,  ô  surprise! 
Près  d'une  porte  il  est  conduit. 

—  Voudriez-vous,  monsieur,  dit-elle  avec  tranchise, 

Passer  dans  la  chambre  où  l'on  fout  ? 
Il  répond  à  cette  demande 
Qui  lui  cause  quelque  dégoût  : 

—  Menez-moi  donc  d'abord  dans  la  chambre  où  l'on  bande. 

Félix  Nogaret. 


LA  MEUNIERE  ET  LES  HUSSARDS 

Cercains  hussards  usant  du  droit  de  guerre, 
Chez  un  meunier  entrèrent  sans  pitié. 
Puis,  à  ses  yeux,  levant  leur  cimeterre, 
Mirent  à  mal  sa  dolente  moitié. 
Pourtant,  la  sotte,  en  signe  d'amitié, 
Du  croupion  remuait  la  charnière,   I 
Dont  le  mari  lui  dit  :  Ha!  boucan ière. 
Je  suis  cocu,  tu  prends  plaisir  au  cas. 
—  Hélas  !  mon  fils,  répondit  la  meunière, 
C'est  pour  sortir  plus  vite  d'embarras. 

J.-B.  Rousseau. 
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LE  POINT  D'AIGUILLE 

Certain  tendron  qu'Isabeau  l'on  nommait, 
Après  quinze  ans  ayant  son  pucelage, 
(Cas  singulier)  dans  un  bal  se  trouvait. 
Chacun  illec  de  danser  faisait  rage, 
Hors  Isabeau.  La  pauvre  fille  était 
Seule  en  un  coin  faisant  triste  figure, 
Les  yeux  baissés,  et  tenant  sa  ceinture 
De  ses  deux  mains,  que  point  ne  remuait  ; 
Si  qu'eussiez  dit  que  c'était  quelque  idole. 
Un  sien  ami,  qui  s'appelle  Damon, 
Vient  l'accoster,  lui  fait  cette  leçon. 

—  Tandis  qu'on  rit  et  que  l'on  cabriole 
Etre  ainsi  triste  !  à  vous  ce  n'est  pas  beau  ; 
Chacun  s'en  moque.  Allons,  belle  Isabeau, 
Venez  danser.  Souffrez  que  je  vous  mène. 
Cà,  votre  main.  —  Non,  ce  n'est  pas  la  peine. 
Dit  Isabeau  ;  Monsieur,  laissez  ma  main. 
Bien  grand  merci,  pourtant  ne  croyez  mie 
Qu'un  tel  refus  provienne  du  dédain, 

Et  de  danser  aurais  assez  d'envie  ; 

Mais  on  m'a  dit  que  quand  je  danserais 

Mon  pucelage  aussitôt  je  perdrais. 

Qu'il  tomberait  devant  mes  yeux.  Et  dame  ! 

Maman,  après,  me  chanterait  la  gamme  : 

Bien  la  connais,  elle  m'affoUerait. 

—  Oh  !  dit  Damon,  qui  sous  cape  riait. 
Je  vous  entends,  or,  qu'à  cela  ne  tienne 
Que  ne  preniez  votre  part  de  plaisir. 
Dans  un  moment  tout  à  votre  désir 
Pourrez  danser,  sans  crainte  qu'il  advienne 
Ce  que  si  fort,  me  semblez  redouter; 

Il  faut,  sans  plus,  à  votre  pucelage, 
Trois  point  d'aiguille,  et  vais  sans  différer, 
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Si  le  voulez,  vaquer  à  cet  ouvrage; 
Je  ne  ferais,  pour  toute  autre  que  vous. 
Besogne  telle.  Or  sus,  dépéchons-nous, 
Puis  danserons  après  tout  à  notre  aise. 

Aussitôt  dit,  notre  bonne  niaise   . 
Suit  le  galant  ;  et  tout  alla  si  bien. 
Que  de  leur  fuite  on  ne  soupçonna  rien. 
Voilà  Damon  qui  prend  en  main  l'aiguille. 
Vous  fait  un  point,  puis  un  autre;  et  la  tille 
D'y  prendre  goûr,,  et  de  dire  :  —  Ohl  vraiment 
Je  couds  fort  mal,  à  ce  que  dit  maman  ; 
Elle  m'en  gronde.  Oh!  bien,  qu'elle  m'achète 
Pareille  aiguille,  elle  verra  beau  jeu. 
Les  vend-t'on  cher  ?  cousez  encor  un  peu. 
On  coud  un  point,  puis  Damon  fait  retraite. 

—  Belle,  dit-il,  c'est  assez  bien  cousu 
Pour  cette  fois,  et  votre  pucelage 

N'a  désormais  à  craindre  aucun  naufrage. 
Venez  danser.  La  friponne  eût  voulu 
Ne  pas  sitôt  abandonner  l'ouvrage. 
Elle  alléguait  bien  des  si,  bien  des  mais; 

—  Rien  que  trois  points  !  il  ne  tiendra  jamais  : 
Oncques  ne  fût  robe  trop  bien  cousue  ! 

Mais  le  galant  s'éloignant  de  sa  vue. 
Elle  rentra  dans  le  bal  à  l'instant. 
Quelqu'un  la  prend  pour  danser.  Elle  danse  ; 
On  admirait  sa  noble  contenance. 
Son  air,  ses  traits,  son  teint  vif  et  brillant, 
Le  tout  était  l'ouvrage  d'un  moment. 
Un  moment  seul,  d'Isabeau  l'imbécile 
xAivait  su  faire  Isabeau  la  gentille. 
Comment  cela?  demandez-le  aux  docteurs. 

—  Docteurs  en  lois  ou  bien  en  médecine  ? 

—  Nenni  dà,  non,  au  diable  leur  doctrine! 
Ce  sont  pédans  que  Dieu  fit;  c'est  ailleurs 
Que  trouverez  solution  certaine. 

19. 
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De  certains  cas  :  chez  Jean  de  Florentin, 

Chez  mon  patron,  le  gentil  Lafontaine, 

Gens  qui  d'amour  tiennent  tout  leur  latin. 

Or,  reprenons  notre  conte.  La  belle 

Ayant  dansé  pendant  assez  longtemps, 

Vint  à  Damon  :  —  Je  crains  fort,  lui  dit-elle, 

Qu'après  maints  sauts,  et  maints  trémoussements, 

Ce  qu'avez  fait  ne  soit  peine  perdue. 

Partant,  allons  coudre  tout  de  nouveau 

Mon  pucelage.  Il  ne  serait  pas  beau 

Que  tout  à  coup  il  tombât  à  la  vue 

De  tout  le  monde  ;  et,  pouvant  l'empêcher. 

Vous  en  auriez  autant  que  moi  le  blâme  : 

Venez  donc  tôt.  Damon  repart  :  —  Oh  !  dame 

Plus  n'ai  de  fil  ;  d'un  autre  couturier 

Pourvoyez- vous.  —  C'est  méchanceté  pure. 

Dit  Isabeau,  de  fil  vous  n'avez  plus! 

Eh  !  dites-moi,  que  sont  donc  devenus 

Deux  pelotons  qu'aviez  à  la  ceinture  ? 

Grécourt. 

Nota.  Dans  les  Œuvres  de  Grécourt  et  dans  le  Recueil  du 
Cosmopolite,  ce  conte  est  intitulé  :  les  Pelotons. 


LES  AMIS  DE  COLLEGE 

Certain  voleur  fut  surpris  dans  l'instant 
Qu'il  détroussait  à  la  hâte  un  passant  : 
Le  guet  l'entraîne,  et  du  juge  sur  l'heure 
Force  lui  fut  de  gagner  la  demeure. 
Or,  il  advint,  par  un  cas  fort  plaisant, 
Que  le  prévôt,  tout  en  l'interrogeant, 
Remet  en  lui  son  compagnon  de  classe. 
Figurez-vous  son  ébahissement  !... 
Il  croit  rêver,  il  le  regarde  en  face. 
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Oui...  c'est  lui-même  !  hélas!  c'est  mon  vaurien. 

—  Puisque  c'est  toi,  mon  cher  Giroux,  eh  bien, 
Je  t'en  conjure,  apprends-moi  des  nouvelles 
De  nos  amis,  nos  catons,  nos  modèles  : 
Bertrand,  Dumont,  ils  valaient  mieux  que  toi  ; 
Que  font  surtout  Richard,  Gautier,  Larue? 

Ils  promettaient,  ils  iront  loin,  je  crois... 

—  Hélas  !  monsieur,  dit  Giroux  l'âme  émue. 
Tous  sont  pendus,  excepté  vous  et  moi. 

Lacombe  (Drôleries  poétiques.) 


LA  FINETTE 

Cerylas,  jeune  et  gai,  cajolant  sa  brunette, 
Lui  dit,  souperons-nous,  ou  ferons-nous  le  jeu  ? 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  répondit  la  finette, 
Mais  le  souper  encor,  n'est  pas  tiré  du  feu. 


CoLLETET. 


SUR  DEUX  AMANS 

NOUVELLEMENT   MARIÉS 

Ces  deux  amans  viennent  de  s'acquitter 
Envers  l'hymen  ;  ils  ont  chômé  sa  fête. 

Ils  ne  pouvaient  pas  se  quitter 

D'une  manière  plus  honnête. 

Lebrun, 
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LES  TRIBADES  (d'après  une  gravure) 

Ces  filles  de  Lesbos  donnent  entrelacées, 
Comme  deux  jeunes  fleurs  sur  un  même  rameau 
Elles  dorment  !  leur  sein,  éblouissant  et  beau, 
Se  gonfle  au  souvenir  de  leurs  folles  pensées. 

D'un  mutuel  amour  leurs  lèvres  caressées 
Semblent  prêtes  encor  pour  un  baiser  nouveau, 
Et  demain  dans  ce  lit,  voluptueux  tombeau, 
Le  plaisir  rouvrira  leurs  corolles  lassées. 

Leur  corps  n'est  entouré  d'aucun  voile  jaloux; 

J'écoute  soupirer  leur  soufile,  et  je  me  penche 

Pour  mieux  voir  les  contours  de  leur  nudité  blanche. 

^f  ais  je  ne  suis  qu'un  homme,  et  je  pleure  à  genoux, 
Sur  elles,  pour  tromper  ma  flamme  inapaisée, 
Mon  désir  verse  à  flots  sa  brûlante  rosée. 

Henri  Cantel. 


VAUDEVILLE 
Air  :   L'Aimable  Dorine 

Ces  jours  derniers  notre  abbesse 

A  son  secours  appela 

Un  enfant  de  Loyola,  a,  a,  a,  a,  a, 

Qui,  par  pure  politesse, 

D'abord  dans  ses  goûts  entra,  a,  a,  a,  a,  a, 

Mais  qui  ne  s'en  tint  pas  là. 

Alors  criant  comme  un  aigle  : 
—  Père,  ce  n'est  point  par  là  ; 
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Au  contraire,  c'est  cela,  a,  a,  a,  a,  a, 
Que  nous  défend  notre  règle. 
—  Et  moi,  madame,  voilà,  a,  a,  a,  a,  a, 
Ma  règle,  et  je  m'en  tiens  là. 

Collé. 


L'ENTHOUSIASME  GASCON 

Ces  jours  passés,  dans  un  cercle  gaillard, 
On  demandait  ce  qui  plaisait  aux  dames. 

—  Les  petits  soins,  dit  un  jeune  mignard. 

—  Par  la  sambleu!  s'écrie  un  vieux  paillard, 
Mon  bel  ami,  tu  connais  bien  les  femmes  ! 

Si  tu  ne  veux  passer  pour  un  nigaud. 
Tranche,  et  dis-nous,  c'est  un  vit  qu'il  leur  faut  ; 
Car  les  fourreaux  sont  tous  faits  pour  les  lames. 

—  Sandis  !  mon  cher,  cria  certain  gascon, 
Embrasse-moi,  tu  parles  comme  un  con. 

(Êtrennes  gaillardes,  1784,  p.  92.) 


ANNETTE  ET  MARGUERITE 

Ces  jours  passés,  je  fus  chez  la  Normande, 
Où  je  trouvai  Annette  et  Marguerite  : 
Annette  est  grasse,  en  bon  point,  belle  et  grande, 
L'autre  est  plus  jeune  et  beaucoup  plus  petite. 
Annette  assez  m'embrasse  et  sollicite  ; 
Mais  Marguerite  eût  de  moi  son  plaisir; 
La  grande  en  fut,  ce  croi-je,  bien  despite, 
Mais  de  deux  maux,  le  moindre  on  doit  choisir. 

Cl.  Marot. 
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LA  FRIANDE 

Ces  jours  passés,  la  dévote  Céphise 
Vint  s'accuser,  aux  pieds  d'un  capucin, 
D'avoir  conçu,  par  ses  regards  surprise. 
Pour  certain  prêtre,  un  amour  libertin. 
Incontinent,  le  cafard  lui  demande  : 

—  Eh!  de  quel  ordre  est  celui  qui  vous  plait? 
Est-il  curé,  cordelier,  récollet? 

—  Non.  —  Qu'est-il  donc?  —  Capucin.  —  Ah!  friande! 

POTHIER    DE    BlÈLE. 


COMPARAISON 

Ces  maudites  filles  sont  faites 
A  peu  près  comme  les  noisettes. 
Sans  que  rien  soit  à  découvert, 
Au  cœur  plus  d'une  est  entachée, 
Et  l'on  ne  s'aperçoit  du  ver 
Que  quand  la  coquille  est  cassée. 

La  Fontaine. 


STANCES 

Ces  petits  cons  dont  l'on  fait  fête. 
Où  le  vit  ne  met  pas  la  tête. 
N'assouvissent  point  mon  désir. 
J'aime  les  cons  de  belles  marges. 
Les  grands  cons  qui  sont  gros  et  larges. 
Où  je  m'enfonce  à  mon  plaisir. 
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Les  cons  si  étroits  de  clôture. 
Mettent  un  vit  à  la  torture, 
Et  le  laissent  sans  mouvement. 
J'aimerais  mieux  branler  ma  pique 
Que  de  foutre  en  paralytique. 
Le  plaisir  gît  au  remuement. 

Dans  le  grand  con  de  ma  maltresse. 
Mon  vit  peut  montrer  son  adresse. 
Aller  le  trot,  aller  le  pas, 
Chercher  partout  son  avantage, 
Et  monter  d'étage  en  étage, 
Maintenant  haut,  maintenant  bas. 

Comme  le  monarque  des  Perses, 

Jadis,  pour  les  saisons  diverses. 

Avait  de  diverses  maisons, 

D'un  vit  la  majesté  suprême 

Dans  un  grand  con  peut  tout  de  même 

Se  loger  en  toutes  .saisons. 

Foutre  les  cons  de  ces  pucelles, 

Serrés  comme  des  escarcelles, 

Où  le  vit  n'est  en  liberté. 

J'ai  dans  le  con  de  ma  voisine. 

Ma  chambre,  antichambre  et  cuisine. 

Logis  d'hiver,  logis  d'été. 

MoTiN  (Cabinet  ^atyrique.) 


Voici  la  réponse  faite  par  Sygoynes  à  Motin 

Ces  grands  cons  dont  vous  faites  fête. 
Qui  ont  oreille  et  double  crêie. 
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Ne  me  viennent  point  à  plaisir. 
J'aime  les  cons  de  fine  sarge. 
Qui  s'étendent  quand  on  décharge 
Comme  un  gant  qu'on  donne  à  choisir. 

Dans  un  petit  con  de  jeunesse. 
Qui  n'entend  ruse  ni  finesse, 
Jamais  je  ne  vais  que  le  pas. 
Je  n'ai  à  faire  de  partage  ; 
Je  laboure  tout  l'héritage. 
Ëncor  ne  me  suffît-il  pas. 

Je  hais  les  mares  infectées. 

Toujours  d'un  égoût  humectées, 

Où  tout  ce  qu'on  jette  se  fond. 

Je  hais  les  baveuses  cloaques, 

Où  les  gros  bourdons  de  saint  Jacques 

Ne  trouvent  ni  rivo  ni  fond. 

Toujours  ces  puantes  cavernes, 
Ont  assez  de  fausses  poternes 
Qui  n'ont  ni  route  ni  sentier. 
Il  m'est  avis  que  mon  vit  entre 
Tout  debout  en  un  large  centre, 
Comme  un  pilon  dans  un  mortier. 

Ces  petits  cons  à  grosse  motte, 
Sur  qui  le  poil  encore  flotte. 
Sont  bien  de  plus  friands  boucans  : 
Le  monde  s'en  irait  grand  erre 
Si  j'étais  tout  seul  sur  la  terre 
Et  qu'il  n'y  eût  que  de  grands  cons. 

Sygognes  (Cosmopolite.) 
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CHANSON  DE  TROIS  SŒURS  DE  LYON  (i; 

Ces  petits  vits  desquels  l'enflure 
A  peine  garnit  l'ouverture 
Des  cons,  voire  les  plus  petits, 
Sont  hais  de  nous  autres  tilles. 
Et  les  estimons  inhabiles 
A  chatouiller  nos  appétits. 

Ces  petits  vits  à  la  douzaine 
Ne  rendent  la  nature  pleine. 
Et  ne  donnent  jusques  au  bout  : 
Il  semble  que  l'on  nous  farfouille 
Ou  d'un  fétu,  ou  d'une  douille. 
Il  faut  égalité  partout. 

Les  nains,  monstres  en  petitesse. 
N'ont  jamais  garde  d'être  en  presse. 
Il  semble,  à  voir  ces  avortons. 
Que  ce  n'est  rien  que  la  figure 
D'une  chétive  créature, 
Dans  un  grand  palais  à  tâtons. 

Ils  sont  vagabonds  par  la  place. 
Sans  marquer  ni  chemin  ni  trace. 
Les  murs  n'approchent  nullement. 
Le  plancher  sur  leur  chef  se  hausse  : 
C'est  une  volupté  sans  sauce. 
Le  plaisir  vient  du  frottement. 

Je  ne  suis  nullement  avide 
Du  plaisir  qui  provient  du  vide. 


fl)  Cette  chanson  porte  le  titre  de  Stances  et  est  attribuée  à  Sygo- 
gnes  dans  le  Cabinet  satyrique. 

TOME  II.  tO 
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Qui  veut  faire  sortir  du  feu 
Des  cailloux,  il  faut  qu'il  les  joigne; 
Si  le  vit  des  parois  s'éloigne, 
C'est  un  désagréable  jeu. 

Nous  aimons  les  vits  dont  les  râbles 
Bouchent  tout  à  plein  nos  étables, 
Alettant  le  nez  en  chaque  coin. 
Qu'ils  s'avancent  et  qu'ils  reculent, 
Qu'ils  s'allongent  et  qu'ils  s'acculent. 
Maintenant  près,  maintenant  loin. 

Nos  cons  sont  palais  magniîiques. 
Il  n'y  faut  d'étroites  boutiques, 
L'on  y  veut  cour  et  grand  verger. 
Salle,  cabinet  et  cuisine, 
Chambre  et  antichambre  voisine. 
Un  petit  train  n'y  peut  loger. 


SiGOGNES. 


INVITATION 

Cesse  de  me  dire  :  Halte-là  ! 

Accorde,  accorde-moi  cela  ! 

Sans  cela,  qu'est-ce  que  la  viel 

Faisons  cela,  je  t'en  supplie  ! 
A  la  ville,  à  la  cour,  au  village,  partout 
Cela  se  fait,  cela  d'amour  est  le  ragoût. 
Il  veut  de  son  objet  la  pleine  jouissance. 

Qu'est-ce  qu'un  baiser  sur  la  main, 
Sur  les  yeux,  sur  la  bouche  et  même  sur  le  sein? 
C'est  une  goutte  d'eau  sur  un  brasier  immense. 

Contemple  un  moment  l'univers  : 
On  n'y  fait  que  cela  sur  terre  et  dans  les  airs. 
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Les  poissons  font  cela  dans  l'onde, 

Les  tourterelles,  les  moineaux. 

Et  les  brebis,  et  les  chevreaux 
Font  et  refont  cela  :  tel  est  le  train  du  monde. 

Prétends-tu  le  contrarier? 
Attends-tu  le  visa  d'un  prêtre  et  d'un  notaire? 
Hélas  î  c'est  pour  bientôt  ne  plus  s'en  soucier  : 
Qui  le  fait  par  amour,  voudrait  toujours  le  faire. 
Cela  procure  un  suprême  plaisir! 

En  m'embrassant  tu  me  refuses  ! 
Cruelle  !  sans  cela  les  baisers  font  souffrir. 
Mais  Vhonneur,  me  dis-tu...  Sur  Vhonneur  tu  t'abuses. 
En  cela  ne  gît  point  le  véritable  honneur. 
Cela  fait  bien,  à  deux,  et  n'offense  personne. 

Sois  conséquente  :  j'ai  ton  cœur  ; 

Avec  le  cœur,  cela  se  donne. 

Fél.  Nogaret  (Épiées  de  Vénus.  1787.J 


EPIGRAMME 

Cessez,  Paulette,  de  nous  dire 
Que  la  cour  déplaît  à  vos  yeux, 
Et  que  votre  cœur  ne  soupire 
Que  pour  les  merveilles  des  cieux. 
Toutes  vos  paroles  sont  feintes  ; 
Pour  croître  le  nombre  des  saintes. 
Vos  mouvements  sont  trop  badins  ; 
Votre  humeur  incague  (1)  le  pape 
Et  ne  cherche,  dans  ces  jardins, 
Autie  déité  que  Priape. 

Maynard. 


l)  Vieux  mot  inusité,  tiré  du  latin  incacare,  traiter  avec  mépriê. 
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LA  CEINTURE 

HiKfoiro  vj^ritablo  o\  rv\\\!\rq\\{\.h\o  (Vwu  ablu»  »|ui  .ivait  «Ifinnp  r(*iulf»z- 
vous  à  une  fciiuno  mariéo.  Le  mari,  instruit  de  ce  reiulcz-vovis,  mil 
à  sa  chastt^  épouse  une  ceinture  fort  usitée  eu  Italie. 

CV-st  approchant  oonim'ça, 

Vers  noveinl)re 

Ou  décembre, 
Que  Flore  me  donna 
Un  rendez-vous  pour  ça. 
En  entrant  dans  sa  chambre. 
Flore  dit  :  Ah  !  pour  ça, 
Ah!  l'Abbé,  sent  on  ramî)re 
Comm'ça  l 

La  Dulac  est  comm'ça, 
Rt'plique 
L'Abbé  R'iique; 
Mais,  son  ambre  a  cela 
De  me  rendre  comm'(;a  : 
Abbé,  dit-elle,  unique, 
L'on  ne  voit  sonica, 
Qu'tin  ecclésiastique 
Comm'ça. 

.Te  ne  suis  pas  comm'ça 

Si  preste, 
Malepeste  ! 
Mon  mari  jaloux,  m'a 
Mise  en  cage  comm'ça. 
La  ceinture  funeste 
Que  vous  me  voyez  là, 
Vous  interdit  un  geste 

Comm'ça. 

Je  n'ai  lieu  vu  comm'ça! 
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lie  traître, 
Dit  le  prêtre  ! 
Ce  chien  de  mari -là  ! 
Gêner  nn  cœur  comm'ça' 
Sans  cpie  j'en  sois  le  maître, 
Cette  vue  a  déjà 
Fait  'jue  je  cesse  d'être 

Une  histoire  coniîn'c;a, 

Dit  la  belle, 

Est  nouvelle  ; 
Quel  tour  plaisant  c'est  la.! 
I/Abhé,  j'en  ris  comrn'ça. 
li'Abbé,  riant  comme  elle, 
Fait  ses  adieux,  s'en  va, 
Ijai*«sant  la  demoiselle 
Comm'ça. 

Collé. 


QUAND  NOS  HOMMES  SONT  AU  CABARET 


C'est  aujourd'hui  fête  au  viilaf^e. 
Tout  est  rangé  jusqu'au  {^renier; 
I/àne  a  du  son  et  du  r'moulajre, 
Et  la  paiir  pend  au  râtelier. 
Nos  vach'  ont  d'I'herbe  et  d'ia  litière. 
Nos  marmots  sont  rougeauds  et  frais  ; 
Les  dévot'  vont  à  la  prièie  ^ 

Et  nos  homm'  sont  aux  cabarels.         ) 


bis 


Hé!  v'nez  donc!  Jeann,  ('ath'rin',  Julie  î 
Les  jours  de  fête  on  n'travaille  pas; 
L'soleil  qui  dort  dans  la  prairie 
En  Ira  plus  qu'nous  avec  nos  bras  : 

20. 
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J'allons  jaser  d'bal  et  d'toilette, 
Kt  nous  raconter  nos  p'tits  s'crets  ; 
J'poiivons  ben  tailler  un'  bavette 
Quand  nos  homin'  sont  aux  cabarets. 

^''là  les  trois  grands  gars  à  Jean  Pierre 
Qui  pass'  avec  leux  p'tit  cousin; 
Quatr'  contre  quatr'  c'est  noire  affaire, 
Entrez  donc!  qu'on  vous  cause  un  brin. 
N'craignez  rien,  nous  n'somin'  pas  bégueules  ; 
Ça  s'  devin'  ben  à  nos  caquets. 
Et  j'n'aimons  pas  à  rester  seules, 
Quand  nos  honiin'  sont  aux  cabarets. 

J'allons  payer  un  coup  à  boire, 
^  Vous  verrez  si  notr'  vin  est  bon  : 

C'est  moi  qui  s'rai  la  mèr*  Grégoire, 
Et  vous  entonn'rez  la  chanson  ; 
C'est  qu'il  n'faut  pas  s'rendr'  trop  esclave. 
Ni  s'iaisser  m'ner  comm'  des  baudets; 
Nous,  j'trouvons  ben  la  clef  d'ia  cave. 
Quand  nos  homm'  sont  aux  cabarets. 

]>on  î  v'ià  Colin  qui  t'pince  la  taille, 
Prends  gard',  Jeann\  c'est  un  enjoleux; 
Non  !  v'ià  maint'nant  Cath'rin'  qui  braille 
Prends  gard',  Giroux,  qu'a  t'saute  aux  jeux. 
A  la  bonne  heur',  v'ià  qu'tout  s'arrange. 
Ces  gars-là  n'sont  pas  des  benêts  : 
J 'crois  ben  que  l 'diable  est  dans  la  grange, 
Quand  nos  homm'  sont  aux  cabarets. 

J.  B.  Clément. 
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LA  SONNETTE  DES  QUINZE-VINGT 

C  est  bien  à  tort  que  d'un  mauvais  renom 

L'on  a  not^  mon  scrupuleux  Pégase  : 

Ai-je  jamais  rien  nommé  par  son  nom  ? 

Et  n'ai-je  point  voilé  de  claire  gaze 

Ces  nudités  dont  l'attrait  dangereux 

Pourrait  blesser  mon  lecteur  curieux  ? 

Tours  singuliei*s,  périphrases  uniques. 

Et  métaphores  à  deux  sens  identiques, 

A  ces  o])jeis  qu'on  blâme  dans  mes  vers 

N'ont-ils  donc  pas  prêté  leurs  mots  couverts? 

J'en  dis  ma  coulpe,  il  est  bien  vrai,  beau  sexe. 

J'ai  même  peint  l'appas  le  plus  secret. 

Mais  dans  une  ombre  où  le  jour  circonflexe 

Ne  le  laissait  enirevoir  qu'à  regret. 

Quel  mal  d'ailleurs,  quand  en  pleine  lumière 

J'exposeiais  cet  ai*senal  d'amour, 

Que  nos  ayeux  étalaient  au  grand  jour. 

Dans  leur  état  d'innocence  première? 

Gorge,  téton,  cuisse,  ou  tel  autre  lieu 

Qu'on  va  traitant  de  membres  déshonnétes. 

Ne  sont-ils  pas  beaux  ouvrages  de  Dieu, 

Tout  aussi  bien  que  bras,  jambes  et  têtes  ? 

A  mon  avis,  ce  point  n'est  pas  douteux. 

Dans  la  nature  il  n'est  rien  de  honteux  : 

Et,  n'en  déplaise  aux  civiles  coutumes, 

Qu'on  ignorait  dans  le  monde  nouveau, 

Pour  la  montrer.  Dieu  créa  notre  peau, 

Comme  l'oiseau  pour  étaler  ses  plumes. 

Moi,  je  l'avoue  avec  naïveté, 

Rien  ne  me  choque  en  fait  de  nudité, 

Sur  ce  point-là,  je  pense  en  Diogène 

Et,  comme  lui,  je  crois  en  vérité, 

Que  la  nature  en  soi  n'a  rien  d'obscène. 

Ah!  plût  à  Die\i  que  j'eusse,  aux  Quinze- vingt. 
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\*u  (le  mes  yeux  cette  touchante  scène. 
Où,  d'un  beau  cul  les  charmes  tout  divins. 
De  l'assistance  ;'i  la  messe  appliquée, 
Vinrent  trouhh^r  l'attention  marquée. 

Au  maître-aut/i'l  un  moine  dégourdi 
Menait  au  trot  la  messe  de  midi, 
Que  répondait,  un  beau  jour  de  dimanche, 
Un  jeune  aveugle,  en  robe  à  longue  rnanche. 
L'otiiciant,  dépêchant  son  missel, 
Déjà  touchait  à  ce  moment  teirible 
Où  quatre  mots,  par  un  charme  invisible, 
Font  d'une  gaufre  !in  corps  à  l'étei-nel. 
l'ne  clochette,  en  langage  sonore, 
Doit  avertir  que  le  Dieu  vient  d'éclore. 
L'aveugle  donc,  à  l'alïùt  du  moment. 
Se  ressouvient  que  dans  la  sacristie. 
Il  a  laissé  le  bruyant  instrument 
Qu'on  va  sonnant  au  lever  de  l'hostie. 
Pour  le  chercher,  l'accolyte  trottait, 
Au  lever  Dieu,  lorsque  l'instant  arrive. 
A  deux  genoux,  près  de  l'autel  était 
Jeune  dévote,  à  la  messe  attentive. 
Qui,  bonnement,  croyant  essentiel 
Afin  que  Dieu  pût  descendre  du  ciel. 
Qu'au  célébrant  on  troussât  la  jaquette, 
Pour  la  lever,  au  marche-pied  se  jette. 
Nouvel  Oza,  comme  la  belle  tient 
La  main  à  l'arche  et  la  chape  troussée. 
Sonnette  en  main  notre  aveugle  revient. 
Qui,  saisissant  de  sa  dextre  empressée, 
De  la  dévote  et  chemise  et  jupon. 
Qu'il  prend  à  tort  pour  chasuble  et  pour  aube. 
Et  découvre,  en  sonnant,  le  cul  le  plus  mignon. 
La  plus  gentille  accolade  de  globe, 
Qui  se  vit  onc  sui-  les  bords  du  Lignon. 
Dans  leurs  proportions  austères 
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Jamais  les  Grecs  n'avaient  consacré  de  postères 
D'un  contour  aussi  régulier. 
Dieu  sait  comment  maint  désir  séculier 
Ti  otte  à  l'aspect  d'un  si  joli  derrière  ! 
Dieu  sait  aussi,  comment  maint  œil  distrait 
Alïectueusement  y  lance  sa  prière  î 
Comme  maint  culte  y  fut  changé  d'objet. 

Je  ne  suis  pas  fort  curieux  de  messe. 
Mais  de  par  Dieu  î  tous  les  joui*s  je  l'entends 
Si  l'on  me  veut  signer  une  promesse. 
Au  lever-Dieu,  de  m'en  montrer  autant. 

•   ROBBÉ   DE    BeaUVESET. 


D'UN  CORNARD 

C'est  bien  le  meilleur  bonhomme! 
Que  Vulcain  ait  en  sa  séquelle  ; 
Il  rit  des  cornes'qu'on  lui  met. 
Lui-même  il  vous  fait  voir  la  belle. 
Puis  sans  bruit  vous  laisse  avec  elle. 
De  peur  de  troubler  le  plaisir. 
Je  le  hais  de  haine  mortelle. 
Car  il  donne  trop  de  loisir. 

(Parnasse  satyrique.) 


LE  LANLA,  LANDERIRETTE 

Air  :  Lan  la  lan  derirette,  etc. 

C'est  Cupidon  qui  m'inspire, 
Tendres  cœurs,  accourez  tous  : 
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Jamais  amoureuse  lyre 
Ne  rendit  des  sons  si  doux, 
Pour  un  lan  la,  etc. 

Iris,  voici  de  la  faV>le 
Tous  les  mystères  secrets  : 
Ce  carquois  si  redoutable 
D'où  l'amour  tire  ses  traits, 
C'est  un  lan  la,  etc. 

Ces  bois,  ces  eaux,  ces  rivages 
D'Amathonte  et  de  Paphos, 
Où  viennent  faire  naufrage 
Les  sages  et  les  héros  : 
C'est  un  lan  la,  etc. 

Ce  beau  temple  de  Cythère 
Qu'encensent  même  les  dieux 
N'est  ni  de  bois  ni  de  pierre. 
Il  est  bien  plus  précieux  : 
C'est  un  lan  la,  etc. 

Si  Troye  fut  réduite  en  cendre, 
Quelle  en  fut  la  cause,  hélas  ! 
C'est  que  Paris  alla  prendre, 
De  la  femme  à  Ménélas, 
Le  beau  lan  la,  etc. 

Diane,  trop  inhumaine, 
Voulut  punir  Actéon, 
Pour  avoir  dans  la  fontaine 
Vu  de  trop  près,  ce  dit-on, 
Son  beau  lan  la,  etc. 

Ovide,  loin  d'Italie, 
Alla  finir  son  destin. 
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Pour  aroir  su  de  Jalie 
Dérober  an  beau  uiatio 
Le  beau  lan  la,  etc. 

CoDiuûsaea-TOiis  bien  la  flèdie 
Dont  se  sert  ramoar  rainqueur. 
Quand  il  vent  faire  une  brèche 
Dans  on  jeane  et  tendre  cceurl 
C'est  un  lan  la,  etc. 

Vénus,  quoique  très-aimable. 
N'eût  pas  remporté  le  prix. 
Si  la  déesse  traitable 
N'eût  Eût  titer  à  Paris 
De  son  lan  la,  etc. 

Jadis,  soQs  mainte  â<^ure. 
On  Tit  descendre  les  dieux  : 
Ces  maîtres  de  la  nature 
Se  dégoûtaient  dans  les  cieux 
Des  TÏeax  lan  la,  etc. 

Les  jeux,  les  ris  et  les  grâces 
Tons  accompagnent  ici  ; 
L'amour  marche  sur  vos  traces. 
Et  pour  son  tn^ne  il  a  pris 
Votre  lan  la,  etc. 

Mais  peut-on  se  satisfaiie 
Toa)ours  de  la  fausseté  f 
Quittons  la  fable,  bergère. 
Goûtons  la  réalité 
De  ton  lan  la,  etc. 

Beaux  lieux  si  dignes  de  plaire, 
C^est  sous  Tos  ombrages  verds. 


240  c'est  de  tout  temps 

Qu'enchanté  de  ma  bergère, 
J'oubliais  tout  l'univers, 
Pour  son  lan  la,  etc. 

Vergier. 


II.  RICHARD  MINUTOLO 

NOUVELLE  TIRÉE  DE  BOCCACE  (1» 

C'est  de  tout  temps  qu'à  Naples  on  a  vu 
Régner  l'amour  et  la  galanterie. 
De  beaux  objets  cet  Etat  est  pourvu 
Mieux  que  pas  un  qui  soit  en  Italie  : 
Femmes  y  sont,  qui  font  venir  l'envie 
D'être  amoureux,  quand  on  ne  voudroit  pas. 

Une  surtout,  ayant  beaucoup  d'appas. 

Eut  pour  amant  un  jeune  gentilhomme 

Qu'on  appeloit  Richard  Minutolo. 

Il  n'écoit  lors,  de  Paris  jusqu'à  Rome, 

Galant  qui  sût  si  bien  le  numéro  (2). 

Force  lui  fut  ;  d'autant  que  cette  belle 

(Dont,  sous  le  nom  de  madame  Catelle, 

Il  est  parlé  dans  le  Décaniéron) 

Fut  un  long  temps  si  dure  et  si  rebelle, 

Que  Minutol  n'en  sut  tirer  raison. 

Que  fait-il  donc  ?  Comme  il  voit  que  son  zèle 

Ne  produit  rien,  il  feint  d'être  guéri  ; 

Il  ne  va  plus  chez  madame  Catelle  ; 

Il  se  déclare  amant  d'une  autre  belle  ; 

Il  fait  semblant  d'en  être  favori. 


(1)  Decamerone,  giornata  m,  novella  6. 

(2)  Expression  proverbiale  tirée  Je  la  loterie  et  des  jeux  de  hasard, 
signifiant  :  qui  a  Je  l'adresse  et  du  bonheur. 
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Catelle  en  rit;  pas  grain  de  jalousie  : 

Sa  concurrente  étoit  sa  bonne  amie. 

Si  bien  qu'un  jour  qu'ils  étoient  en  devis, 

Minutolo,  pour  lors  de  la  partie, 

Comme  en  passant,  mit  dessus  le  tapis 

Certains  propos  de  certaines  coquettes, 

Certains  maris,  certaines  amourettes, 

Qu'il  controuva,  sans  personne  nommer  : 

Et  fit  si  bien,  que  madame  Catelle 

De  son  époux  commence  à  s'alarmer. 

Entre  en  soupçon,  prend  le  morceau  pour  elle  (1). 

Tant  en  fut  dit,  que  la  pauvre  femelle, 

r^e  pouvant  plus  durer  en  tel  tourment, 

Voulut  savoir  de  son  défunt  amant, 

Qu'elle  tira  dedans  une  ruelle. 

De  quelles  gens  il  entendoit  parler. 

Qui,  quoi,  comment,  et  ce  qu'il  vouloit  dire. 

*»  Vous  avez  eu,  lui  dit-il,  trop  d'empire 

Sur  mon  esprit,  pour  vous  dissimuler. 

Votre  mari  voit  madame  Simonne  : 

Vous  connoissez  la  galande  que  c'est? 

Je  ne  le  dis  pour  offenser  personne  ; 

Mais  il  y  va  tant  de  votre  intérêt. 

Que  je  n'ai  pu  me  taire  davantage. 

Si  je  vivois  dessous  votre  servage, 

Comme  autrefois,  je  me  garderois  bien 

De  vous  tenir  un  semblable  langage, 

Qui,  de  ma  part,  ne  seroit  bon  à  rien. 

De  ses  amants  toujours  on  se  méfie. 

Vous  penseriez  que  par  supercherie 

Je  vous  dirois  du  mal  de  votre  époux  ; 

Mais,  grâce  à  Dieu,  je  ne  veux  rien  de  vous  : 

Ce  qui  me  meut  n'est  du  tout  que  bon  zèle. 

(1)  Expression  proverbiale  :  croit  que  l'atfaire  la  regarde.  On  dirait 
encore  aujourd'hui  :  prend  la  chose  pour  elle. 
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Depuis  un  jour,  j'ai  certaine  nouvelle 
Que  votre  époux,  chez  Janot  le  baigneur, 
Doit  se  trouver  avecque  sa  donzelle  (1). 
Comme  Janot  n'est  pas  fort  grand  seigneur; 
Pour  cent  ducats  il  fera  tout  aussi. 
Vous  pouvez  donc  tellemeni  vous  conduire, 
Qu'au  rendez-vous  trouvant  votre  mari, 
Il  sera  pris,  sans  s'en  pouvoir  dédire. 
Voici  comment.  La  dame  a  stipulé 
Qu'en  une  chambre,  où  tout  sera  fermé. 
L'on  les  mettra  ;  soit  craignant  qu'on  n'ait  vue 
Sur  le  baigneur;  soit  que,  sentant  son  cas, 
Simonne  encor  n'ait  toute  honte  bue. 
Prenez  sa  place,  et  ne  marchandez  pas. 
Gagnez  Janot  ;  donnez-lui  cent  ducats  : 
Il  vous  mettra  dedans  la  chambre  noire. 
Non  pour  jeûner,  comme  vous  pouvez  croire; 
Trop  bien  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Ne  parlez  point;  vous  gâteriez  l'histoire; 
Et  vous  verrez  comme  tout  en  ira.  « 

L'expédient  plut  très-fort  à  Catelle. 
De  grand  dépit,  Richard  elle  interrompt  : 
"'  Je  vous  entends,  c'est  assez,  lui  dit-elle. 
Laissez-moi  faire,  et  le  drôle  et  sa  belle 
^'erront  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt. 
Pensent-ils  donc  que  je  sois  quelque  buse  ?  »• 
Lors,  pour  sortir,  elle  prend  une  excuse, 
Et  tout  d'un  pas  s'en  va  trouver  Janot, 
A  qui  Richard  avait  donné  le  mot. 
L'argent  fait  tout  :  si  l'on  en  prend  en  France 
Pour  obliger  en  de  semblables  cas, 
On  peut  juger,  avec  grande  apparence. 


(1)  Les  rendez-vous  se  donnaient  chez   les  baigneurs,  dans  les 
étuves  publiques. 
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Qu'en  Italie  on  n'en  refuse  pas. 

Pour  tout  carquois,  d'une  large  escarcelle, 

En  ce  pays,  le  Dieu  d'amour  se  sert. 

Janot  en  prend  de  Richard,  de  Catelle  ; 

Il  en  eût  pris  du  grand  diable  d'enfer. 

Pour  abréger,  la  chose  s'exécute 

Comme  Richard  s'étoit  imaginé. 

Sa  maîtresse  eut  d'abord  quelque  dispute 

Avec  Janot,  qui  fit  le  réservé  ; 

Mais,  en  voyant  bel  argent  bien  compté. 

Il  promet  plus  que  l'on  ne  lui  demande. 

Le  temps  venu  d'aller  au  rendez-vous, 

Minutolo  s'y  rend,  seul  de  sa  bande  ; 

Entre  en  la  chambre,  et  n'y  trouve  aucuns  trous, 

Par  où  le  jour  puisse  nuire  à  sa  flamme. 

Guère  n'attend  :  il  tardoit  à  la  dame 

D'y  rencontrer  son  perfide  d'époux. 

Bien  préparée  à  lui  chanter  sa  gamme. 

Pas  n'y  manqua  ;  l'on  peut  s'en  assurer. 

Dans  le  lieu  dit,  Janot  la  fit  entrer. 

Là  ne  trouva  ce  qu'elle  alloit  chercher, 

Point  de  mari,  point  de  dame  Simonne, 

Mais,  au  lieu  deux,  Minutol  en  personne, 

Qui,  sans  parler,  se  mit  à  l'embrasser. 

Quant  au  surplus,  je  le  laisse  à  penser  : 

Chacun  s'en  doute  assez,  sans  qu'on  le  die. 

De  grand  plaisir,  notre  amant  s'extasie. 

Que  si  le  jeu  plut  beaucoup  à  Richard, 

Catelle  aussi,  toute  rancune  à  part. 

Le  laissa  faire  et  ne  voulut  mot  dire. 

Il  en  profite,  et  se  garde  de  rire  ; 

Mais,  toutefois,  ce  n'est  pas  sans  etfort. 

De  figurer  le  plaisir  qu'a  le  sire. 

Il  me  faudrait  un  esprit  bien  plus  fort  : 

Premièrement,  il  jouit  de  sa  belle  ; 

En  second  lieu,  il  trompe  une  cruelle. 
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Et  croit  gagner  les  pardons  en  cela  (1). 

Mais,  à  la  fin,  Catelîe  s'emporta  : 

»'  C'est  trop  souffrir,  traître  !  ce  lui  dit-elle  ; 

Je  ne  suis  pas  celle  que  tu  prétends. 

Laisse-moi  là,  sinon  à  belles  dents 

Je  te  déchire  et  te  saute  à  la  vue. 

C'est  donc  cela,  que  tu  te  tiens  en  mue  (2), 

Fais  le  malade,  et  te  plains  tous  les  jours, 

Te  réservant  sans  doute  à  tes  amours  ? 

Parle,  méchant,  dis-moi,  suis-je  pourvue 

De  moins  d'appas,  ai-je  moins  d'agrément. 

Moins  de  beauté,  que  ta  dame  Simonne? 

Le  rare  oiseau  !  6  la  belle  friponne  ! 

T'aimois-je  moins?  Je  te  hais  à  présent; 

Et  plût  à  Dieu  que  je  t'eusse  vu  pendre  î 

Pendant  cela,  Richard,  pour  l'apaiser, 

La  caressoit,  tâchoit  de  la  baiser  ; 

Mais  il  ne  put  :  elle  s'en  sut  défendre. 

«  Laisse-moi  là,  se  mit-elle  à  crier; 

Comme  un  enfant,  penses-tu  me  traiter? 

N'approche  point,  je  ne  suis  plus  ta  femme; 

Rends -moi  mon  bien  :  va-t'en  trouver  ta  dame! 

Va,  déloyal,  va-t'en,  je  te  le  dis! 

Je  suis  bien  sotte  et  bien  de  mon  pays, 

De  te  garder  la  foi  du  mariage! 

A  quoi  tient- il  que,  pour  te  rendre  sage. 

Tout  sur-le-champ  je  n'envoie  quérir 

Minutolo,  qui  m'a  si  fort  chérie? 

Je  le  devrois,  afin  de  te  punir  ; 

Et,  sur  ma  foi,  j'en  ai  presque  l'envie.  « 


(1)  On  gagnait  les  pardons  ou  indulgences  du  pape,  par  des  pèleri- 
nages, des  stations,  des  prières,  des  aumônes,  etc. 

(2)  Que  tu  te  tiens  à  l'écart.  La  mue  était  une  grande  cage  où  l'on 
mettait  à  part  les  volailles  destinées  à  être  engraissées. 
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A  ce  propos,  le  o^alant  éclata. 
.'  Tu  ris  ?  dit-elle  :  ô  dieux  !  quelle  insolence  ! 
Rouffira-t-il  ?  Vovons  sa  contenance.  - 
I^ors,  de  ses  bras,  la  belle  s'échappa. 
D'une  fenêtre  à  tâtons  approcha, 
L'ouvrit  de  force,  et  fut  bien  étonnée, 
Quand  elle  vit  Minutol  son  amant. 
Elle  tomba,  plus  d'à  demi  pâmée. 

-  Ah!  qui  t'eût  cru,  dit-elle,  si  méchant? 
Que  dira-t-on?  Me  voilà  diffamée! 

—  Qui  le  saura?  dit  Richard  à  l'instant  : 
Janot  est  sûr,  j'en  réponds  sur  ma  vie. 
Excusez  donc  si  je  vous  ai  trahie  ; 

Ne  me  sachez  mauvais  gré  d'un  tel  tour  : 
Adresse,  force,  et  ruse,  et  tromperie, 
Tout  est  permis  en  matière  d'amour. 
Jétois  réduit,  avant  ce  stratagème, 
A  vous  servir,  sans  plus,  pour  vos  beaux  yeux  ; 
Ai-je  failli  de  me  payer  moi-même  I 
L'eussiez-vous  fait?  Non,  sans  doute;  et  les  dieux 
En  ce  rencontre  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 
Je  suis  contint,  vous  n'êtes  point  coupable  : 
Est-ce  de  quoi  paroître  inconsolable? 
Pourquoi  gémir?  J'en  connois,  Dieu  merci. 
Qui  voudroient  bien  qu'on  les  trompât  ainsi.  « 


Tout  ce  discours  n'apaisa  point  Catelle  ; 
Elle  se  mit  à  pleurer  tendrement. 
En  cet  état,  elle  parut  si  belle. 
Que  Minutol,  de  nouveau  s'entiammant, 
Lui  prit  la  main.  ■*  Laisse-moi  1  lui  dit-elle. 
Contente-toi;  veux-tu  donc  que  j'appelle 
Tous  les  voisins,  tous  les  gens  de  Janot  I 
—  Ne  faites  point,  dit-il.  cette  folie , 
Votre  plus  court  est  de  ne  dire  mot. 
Pour  (]f  l'argent,  et  non  par  tromperie 

21. 
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(Comme  le  monde  est  à  présent  bâti). 
L'on  vous  croiroit  venue  en  ce  lieu-ci. 
Que  si  d'ailleurs  cette  supercherie 
Alloit  jamais  jusqu'à  votre  mari, 
Quel  déplaisir!  Songez-y,  je  vous  prie. 
En  des  combats  n'engagez  point  sa  vie  ; 
Je  suis  du  moins  aussi  mauvais  que  lui.  " 
A  ces  raisons  enfin  Catelle  cède. 
"■  La  chose  étant,  poursuit-il,  sans  remède. 
Le  mieux  sera  que  vous  vous  consoliez. 
N'y  pensons  plus.  Si  pourtant  vous  vouliez.. 
Mais  bannissons  bien  loin  toute  espérance. 
Jamais  mon  zèle  et  ma  persévérance 
N'ont  eu  de  vous  que  mauvais  traitement... 
'    Si  vous  vouliez,  vous  feriez  aisément 
Que  le  plaisir  de  cette  jouissance 
Ne  seroit  pas,  comme  il  est,  imparfait. 
Que  reste-t-il  ?  Le  plus  fort  en  est  fait.  " 
Tant  bien  sut  dire  et  prêcher,  que  la  dame 
Séchant  ses  pleurs,  rassérénant  son  âme. 
Plus  doux  que  miel  à  la  fin  l'écouta. 
D'une  faveur  en  une  autre  il  passa. 
Eut  un  souris,  puis  après  autre  chose. 
Puis  un  baiser,  puis  autre  chose  encor  ; 
Tant  que  la  belle,  après  un  peu  d'effort, 
Vient  à  son  point,  et  le  drôle  en  dispose. 
Heureux  cent  fois  plus  qu'il  n'avoit  été  ; 
Car  quand  l'amour,  d'un  et  d'autre  côté, 
Veut  s'entremettre,  et  prend  part  à  l'affaire. 
Tout  va  bien  mieux,  comme  m'ont  assuré 
Ceux  que  l'on  tient  savants  en  ce  mystère. 


Ainsi  Richard  jouit  de  ses  amours. 
Vécut  content  et  fit  force  bons  tours. 
Dont  celui-ci  peut  passer  k  la  montre. 
Pas  ne  voudrois  en  faire  un  plus  rusé 


c'est  la  fille  247 

Que  plût  à  Dieu  qu'en  certaine  rencontre 
D'un  pareil  cas  je  me  fusse  avisé  ! 

La  Fontaine  (Contes.) 


DIZAIN  SUR  UNE  DAME  ATANT  PERDU  SON  AMI 

C'est  grand'pitié  que  mon  amie  qui  a 
Perdu  ses  jeux,  son  passetemps,  sa  fête  ; 
Non  un  moineau,  ainsi  que  Lesbia, 
Ni  petit  chien,  belette,  ou  autre  bête  ; 
A  jeux  si  sots  mon  tendron  ne  s'arrête, 
Cefs  pertes-là  ne  lui  sont  malfaisans. 
Vrais  amoureux,  soyez-en  déplaisants  : 
Elle  a  perdu,  hélas!  depuis  septembre, 
Un  jeune  ami,  beau,  de  vingt  et  deux  ans. 
Qui  avait  bien  un  pied  de  roi  de  membre. 

Cl.  Marot. 


SUR  LE  29  SEPTEMBRE 

C'est  la  fête  aujourd'hui  de  Michel  l'indomptable. 
Qui  chassa  le  diable  du  ciel , 
Mais  si  le  diable  avait  chassé  Michel, 
Ce  serait  la  fête  du  diable. 

GuYÉTAND  (Anth.  franc,,  1816. 


LA  FILLE  A  MA  TANTE 

Air  :  Une  faveur,  Lisette. 

C'est  la  fille  à  ma  tante 
Pour  qui  j'ai  de  l'amour; 
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Cette  bonne  parente 
Sent  pour  moi  du  retour  ; 
Mais  c'est  la  vertu  même. 
Je  ne  puis  réussir. 
Cependant  elle  m'aime, 
Ca  fait  toujours  plaisir  ! 

L'hymen,  qui  m'épouvante. 
Pour  elle  a  des  appas  ; 
Le  sacrement  la  tente, 
Mais  je  n'en  tâte  pas. 
Quand  on  est  en  ménage. 
L'on  se  voit  sans  désir  ; 
Mais,  hors  du  mariage, 
Ca  fait  toujours  plaisir  ! 


Quelquefois,  je  l'embrasse, 
Car  je  suis  son  cousin  ; 
Et  même  elle  me  passe 
Les  baisers  sur  le  sein  : 
Mais,  quand  ma  main  approche 
Du  but  de  mon  désir, 
J'attrape  une  taloche, 
Ca  fait  toujours  plaisir  ! 

La  nuit,  souvent  en  rêve. 
Je  vois  ses  charmes  nus  ; 
J'imagine  voir  Eve, 
Mes  sens  en  sont  émus. 
Amour  î  quel  doux  mensonge  ! 
Pchit  !...  je  crois  en  jouir. 
Quoique  ce  soit  en  songe, 
Ca  fait  toujours  plaisir  ! 

Collé. 
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C'EST  L'AMOUR 

Air  :  De  la  contredanse  de  la  Pie  voleuse 

C'est  l'amour,  l'amour,  l'amour. 
Qui  fait  le  monde 
A  la  ronde, 
Et  chaque  jour  à  son  tour, 
Le  monde  fait  l'amour. 

Qui  rend  la  femme  plus  docile 
Et  qui  sait  doubler  ses  attraits? 
Qui  rend  le  plaisir  plus  facile  ? 
Qui  fait  excuser  ses  excès? 

Qui  sait  rendre  sensibles 

Les  grands  dans  leur  palais  ? 

Qui  sait  rendre  accessibles 

Jusques  aux  sous-préfets  ? 
Cest  l'amour,  etc. 

Qui  donne  de  l'âme  aux  poètes 
Et  de  la  joie  à  nos  lurons? 
Qui  donne  de  l'esprit  aux  bétes 
Et  du  courage  aux  plus  poltron5  î 

Qui  donne  des  carosses 

Aux  tendrons  de  Paris  ? 

Et  qui  donne  des  bosses 

A  beaucoup  de  maris  ? 
C'est  l'amour,  etc. 

Que  fait  une  nouvelle  artiste 

Qui  veut  s*assurer  des  amis  ? 

Que  fait  une  jeune  modiste 

Pour  se  mettre  en  vogue  à  Paris? 
Que  font  dans  les  coulisses 
Les  banquiers,  les  docteurs? 
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Et  que  font  les  actrices 

Avec  certains  auteurs  ? 

C'est  l'amour,  etc. 

Sur  les  rochers  les  plus  sauvages, 
Dans  les  palais,  dans  les  vallons. 
Dans  l'eau,  dans  l'air,  dans  les  bocages. 
Sous  le  chaume,  dans  les  salons  ; 

Que  font  toutes  les  belles, 

Les  amants,  les  époux? 

Que  font  les  tourterelles 

Et  même  les  coucous? 
C'est  l'amour,  etc. 

Dartois  et  Francis  d'Allarde  (dans  la 
Marchande  de  Goujons,  en  1821.) 


SUR  LES  DAMES 

C'est  là  qu'arrivent  les  beautés, 
Et  que  la  bourgeoise  coquette. 
En  venant  voir  les  nouveautés. 
Marchande  plus  qu'elle  n'achète. 
Son  mari,  qui  ne  gagne  rien, 
Ne  lui  donne  pas  le  moyen 
D'avoir  tout  ce  qu'elle  demande. 
Enfin,  elle  fait  un  faux  pas, 
Et,  pour  avoir  de  la  Hollande, 
Elle  accorde  les  Pays-Bas. 

{Nouv.  cabinet  des  muses  gaillardes,  1665). 
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CHANSON  SUR  QUELQUES  CURÉS  I)K  PARIS 

Nota  :  On  éclaircira  soigneusement  dans  les  commentaires 
suivants  les  calomnies  que  contient  cette  chanson. 

Air  :  Vous  m'entendez  bien. 

C'est  le  curé  de  Saint-Gervais  (1) 
Qui  mange  sans  pain  ses  œufs  frais  ; 

Pour  ceux  de  ses  poulettes  (2) 

Eh  bien? 
Il  y  met  des  mouillettes  (3)... 
Vous  m'entendez  bien. 

Notre  curé  de  Saint-Laurent  (4), 
Lorsqu'il  baptise  quelque  enfant. 
Renvoyé  le  compère... 

Eh  bien  ? 

Et  garde  la  commère  (5).... 

Vous  m'entendez  bien. 


(1)  Sachot,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  curé  de 
Saint-Gervais. 

(2)  On  appelle  poulettes  les  dévotes  d'un  directeur.  Ce  curé  était 
grand  directeur,  et,  par  conséquent,  il  avait  des  poulettes,  c'est-à-dire 
des  dévo*es  attachées  à  lui  et  dont  il  gouvernait  la  conscience. 

(3)  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'une  mouillette  qu'on  met 
dans  un  œuf,  et  à  quoi  cela  ressemble.  Ainsi  il  est  aisé  do  voir  ce  que 
l'auteur  veut  dire  par  cette  allégorie;  mais  l'idée  qu'il  veut  ici  don- 
ner du  curé  de  Saint-Gervais  est  fausse;  il  était  vain  et  glorieux,  ba- 
vard et  impertinent;  au  surplus,  il  n'était  point  paillard,  et  ses  pou- 
lettes, quoiqu'il  en  eût  beaucoup,  n'étaient  que  pour  satisfaire  à  sa 
vanité. 

(4)  Petitpied,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  curé  de 
Saint-Laurent. 

(5)  L'auteur  veut  dire  que  ce  curé  était  paillard,  il  aimait  les  fem- 
mes; les  prêtres  sont  d'ordinaire  paillards,  mais  cependant  celui-ci 
ne  passait  pas  pour  tel. 
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Monsieur  le  curé  de  Saint- Roch  (l), 
A  n)is  la  d(^votion  au  croc; 
Il  va  chez  la  voisine... 

Eh  bien  ? 

Lui  prend  sa  palatine  (2)... 

Vous  m*entendez  bien. 

Dans  la  paroisse  de  Saint- Roch, 
Le  curé  en  faisant  le  coq  (3), 

A  pris  chez  la  d'Olonne  (4)... 

Eh  bien? 
Une  fort  belle  et  bonne  (5)... 
Vous  m'entendez  bien. 


(\) Coigiiet,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  promo- 
teur de  Tofificialité  et  curé  de  Sainl-Roch. 

(2)  Par  palatine,  on  entend  le  poil  du  con.  On  est  obligé  de  dire  que 
ce  curé  a  toujours  passé  pour  avoir  une  conduite  réglée  ;  d'ailleurs, 
c'était  un  tat  fort  glorieux. 

(3)  Le  même  Coignet,  en  faisant  le  coq,  c'est-à-dire  en  couchant 
avec  des  femmes  qu'il  dirigeait  et  qu'on  appelle  poulettes. 

(4)  d'Angennes,   femme  séparée   de la  Trimouille,  comte 

d'Olonne. 

(5)  Ceci  est  assez  plaisant;  mais  ce  n'est  pas  vrai;  la  comtesse 
d'Olonne  avait ,  toute  sa  vie  ,  été  grande  putain.  Depuis  quelque 
temps,  se  sentant  vieille,  elle  était  dévote  et  voyait  souvent  le  curé  de 
Saint-Roch,  dans  la  paroisse  duquel  elle  demeurait.  L'auteur  feint  ici 
qu'elle  couchait  avec  ce  curé  et  qu'elle  lui  avait  donné  une  chaude- 
pisse,  car  c'est  ce  qu'il  veut  dire  par  une  fort  belle  et  bonne;  il  est 
vrai  qu'elle  en  avait  autrefois  donné  à  ses  amants,  mais  elle  n'a  point 
été  à  portée  d'en  donner  au  curé  de  Saint-Roch. 

(Notes  extraites,  ainsi  que  la  chanson,  du 
Recueil  de  Maurepas.) 
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LA  BELLE  MAIN 

Air  :  Je  vous  prêterai  mon  manchon. 

C'est  le  fils  au  papa  Gingembre, 

Qu'est  un  gaillard  des  plus  adroits  ; 

Depuis  janvier  jusqu'à  décembre, 

Il  fait  bon  usage  d'  ses  doigts. 
Matin  et  soir,  pour  vous  rendre  service. 
Sa  p'tit'  plume  est  toujours  en  exercice. 

(Parlé.)  Aussi,  comme  il  vous  fait  tricoter  ça!  Et  ses  doigts 
donc,  c'est  eux  qu'il  faut  voir  !  Quelle  adresse  î  quelle  vivacité  ! 
Rien  que  de  les  voir  brandouiller,  ça  vous  cause  un  plaisir, 
une  jouissance!... 

Il  vous  fait  ceci,  et  puis  ceci,  et  puis  cela. 
Dieu  !  queir  bell'  main  il  a, 

Ce  p'tit  gueux-là  ! 
Dieu  !  queir  bell'  main  il  a  ! 

Ma  filleule,  la  p'tite  Hortense, 

Ayant  à  s'  plaindre  d'son  Lucas, 

Voulut,  en  manière  d'  vengeance, 

D'mander  un  bout  d'iettre  à  Thomas. 
Afin  d'  savoir  c'  qui  d'  Lucas  la  détourne, 
De  tous  côtés  il  la  tourne  et  retourne. 

(Parlé.)  Elle  ne  voulait  pas  lui  dire  que  son  mari  l'avait 
laissé  jeûner  pendant  huit  grands  jours;  mais  lui,  qu'est 
malin,  s'  douta  d'  quéqu'  chose  comme  ça,  et  quand  il  eut  mis 
la  main  sur  l'objet  dont  il  était  question,  il  arrangea  si  bien 
les  affaires,  que,  depuis  ce  temps-là,  la  petite  Hortense  ne  se 
plaint  plus  du  tout.  Et  pourquoi  ne  se  plaint-elle  plus?  C'est 
que 

Il  lui  fit  ceci,  etc. 

TOMB  U.  2i 
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La  fille  à  la  inèr'  Dubocage, 

Deux  jours  avant  son  union, 

Vint,  r'iativ'ment  à  son  mariage. 

Lui  (l'mander  une  instruction. 
Tout  aussitôt,  v'ià  sa  verv'  qui  s'allunje, 
Kt  sous  ses  doigts  dès  qu'il  sentit  la  plume... 

{ParliK}  Y  s'  donna  un  mouvement  désordonné  pour  lui  faire 
connaître  une  infinité  de  choses  qu'il  fallait  absolument  qu'elle 
connût;  car,  enfin,  on  est  bien  aise  de  savoir  c'  que  c'est  que 
r  mariage  avant  d'en  tâter,  et  c'te  polissonne  de  Lise  en  vou- 
lait savoir  si  long,  mais  si  long!...  ah  !... 

Il  lui  fit  ceci,  etc. 

8'ennuyant  de  n'étr'  que  servante, 

Jeanu'ton,  pour  calmer  son  ennui. 

Voulut  qu'il  la  rendit  savante; 

Et  d'puis  qu'elle  a  passé  sous  lui, 
Eir  jou'  des  doigts  avec  un  telle  adresse, 
Qu'elle  est  à  mêm'  d'instruir'  tout'  notr'  jeunesse. 

(Parlt^.)  Comuie  cette  pauvre  Jeanneton  a  les  yeux  dépa- 
reillés, et  la  taille  un  peu  de  travers,  c'était  jadis  à  qui  ne  la 
î'garderait  pas;  mais  depuis  qu'on  sait  qu'elle  est  à  même 
d'apprendre  aux  gar<;ons  la  manière  de  trousser  un  compliment 
aux  jeunes  filles,  c'est  à  qui  se  portera  dessus  ;  et  cela  ne 
m'étonne  pas,  car  cet  enragé  de  Thomas  y  en  a  montré  si 
gros,  mais  si  gros!... 

Il  lui  fit  ceci,  etc. 

Y  a  pas  jusqu'à  ma  tant'  Victoire 

Qui  voulut  tâter  d'son  talent. 

EU'  lui  fit  connaitr'  son  histoire  : 

Il  s'en  chargea  pour  de  l'argent. 
Il  sut  trouver  Tmoyen  d'ia  satisfaire  : 
En  un  clin  d'œil,  il  remplit  son  affaire. 

(Parlé.)  Enfin,  comme  elle  était  contente,  c'te  chère  femme. 
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elle  qui,  depuis  dix  ans,  traînait  son  objet  de  porte  en  porte, 
sans  trouver  un  voisin  qui  voulût  tant  seulement  y  mettre  le 
doigt  d'ssus!  Eh  bien!  ce  vaurien  de  Thomas,  je  n'sais  com- 
ment il  s'y  prit,  mais  il  lui  fît  un  plaisir,  un  plaisir!  que  c'te 
pauvre  bonne  femme  nen  pouvait  plus  parl^^r,  quoi  ! 

Il  lui  tit  ceci,  etc. 

Un  jour,  une  certain'  diichesse. 

Ayant  visité  nos  endroits, 

Le  petit  vaurien  eut  l'adresse 

De  lui  montrer  l'talent  d'  ses  doigts. 
Ayant  fin'ment  par  un  brin  d'  contrebande. 
Trouvé  r  moyen  d'  lui  mettre  en  main  sa  d'mande... 

(Parlé.)  Il  lui  coula  en  douceur  une  intinité  de  choses  telle- 
ment palpables  et  touchantes,  que  c'te  pauvre  duchesse,  qui 
se  trouvait  toute  je  ne  sais  comment,  n'eut  plus  la  force  de  lui 
rien  refuser,  et  que,  pour  être  à  même  de  l'avoir  sous  la  main 
quand  le  besoin  la  presserait,  elle  décida  qu'à  l'avenir  ce  se- 
rait lui  qui  aurait  l'honneur  de  la  monter...  en  voiture.  Dame! 
c'est  que  je  suis  bien  certaine  aussi  que 

Il  lui  fit  ceci,  etc. 

Le  v'ià  lancé  dans  le  grand  monde. 

Et  je  suis  sûr'  qu'il  ira  loin. 

Car  la  brune  ainsi  q^ie  la  blonde 

D'  ses  p'tits  talents  auront  besoin. 
C'est  immanquable  avec  un'  tell'  science  ; 
Fill's,  femm's  ou  veuv's,  tout  est  d'  sa  compétence. 

(Parlé.)  Toutes  ces  petites  filles  que  leurs  parents  ne  veu- 
lent pas  marier  et  qui  prennent  sur  elles  d'avoir  un  amant  ; 
toutes  ces  pauvres  veuves  qui  éprouvent  un  vide...  de  cœur, 
depuis  que  leurs  hommes  ne  sont  plus  ;  toutes  ces  belles  dames 
qui  sont  forcées  de  jeûner  pendant  qu'  leurs  maris  sont  en  voya- 
ge ;  sans  compter  celles  qui  sont  obligées  de  se  brosser  le  ventre 
parce  que  leurs  messieurs  portent  en  ville,  tout  ça  a  ses  affai- 
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res,  ses  besoins,  et  lui,  ce  coquin  de  Thomas,  je  ne  sais  pas 
coiunient  il  fait  son  compte  :  il  est  toujours  prêt,  toujours  prêt! 

Il  leur  fait  ceci,  etc, 

Emitj<:  Debraux. 


LE  GASCON  SATISFAIT  DE  SA  FEMME 

C'est  le  sieur  de  Verdac!  —  C'est  le  sieur  Desfossés. 

—  On  vous  rencontre  enfin,  monsieur,  aux  Tuileries. 

—  J'ai  pris  femme,  mon  cher.  —  Belle?  —  Des  plus  jolies. 

—  Modeste  apparemment.  —  Toujours  les  yeux  baissés. 

—  Point  bavarde  ?  —  Muette.  —  Oh  diable  !  et  de  quel  âge  ? 

—  Fort  jeune  pour  le  sûr,  et  le  sera  longtemps. 

—  Point  coquette,  est-il  vrai?  —  Froide  pour  les  galants. 

—  C'est  un  trésor,  monsieur,  qu'une  femme  aussi  sage. 
Quoi  donc  !  le  doux  propos  poUr  elle  est  sans  appas  ? 

—  C'est  temps  perdu,  mon  cher,  c'est  parler  à  cet  arbre. 

—  Ainsi  vous  n'êtes  point...?  —  Je  ne  le  pense  pas. 

—  Cette  femme  est  de  pierre?  —  Eh  non  !  elle  est  de  marbre. 

La  Montagne  (Anth.  fr.,  1816. j 


RONDE 

C'est  par  l'esprit  qu'on  inspire 
De  l'amour  à  Margoton, 
C'est  en  la  faisant  bien  rire. 
C'est  en  prenant  bien  son...  ton. 

Eh!  tout  beau!  fi  donc!  qu'osez-vous  dire? 

Eh  mais!  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  (1)? 


(1)  Les  convives  chantent  ce  refrain  comme  s'ils  interrompaient  le 
chanteur. 
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Quand  Hercule  à  Déjanire 

Eut  fait  voir  son  l>el  esprit. 

Elle  s'en  laissa  séduire  : 

Elle  y  fut  prise,  et  le  prit. 
Eh  !  tout  beau  1  fl  donc  î  qu'osez-vous  dire  ? 
Eh  mais  !  est-ce  que  cela  se  dit  ? 

Que  c'était  un  maître  sire 

Que  ce  grand  roi  Salomon  î 

Il  sut  à  la  fois  sutfire 

A  plus  de  douze  cents...  î    Parlé  :  Concubines. 
Eh  !  tout  l>eau  î  fi  donc  î  qu'allez-vous  dire  ? 
Eh  mais  î  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ? 

Le  sultan,  dans  son  empire. 

Donne  aux  femmes  qu'il  chérit. 

Mille  eunuques  pour  leur  nuire 

Et  ne  leur  donne  qu'un...  ! 
Eh  !  tout  beau  !  ti  donc  !  quosez-vous  dire  ? 
Eh  mais  '  est-ce  que  cela  se  dit  ? 

Collé. 


lA  VEILLE,  LE  JOUR  ET  LE  LENDEMA 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

C^s  trois  mots  nous  otfreut  l'emblème 
De  la  course  agile  du  Temps  ; 
Des  dieux  la  sagesse  suprême 
Ainsi  partagea  nos  instants. 
Notice  vie,  hélas!  est  pareille 
A  un  jour  joyeux  ou  chagrm. 
De  ce  jour  l'enfance  est  la  veille  . 
-  l>a  vieillesse  est  le  lendemain. 
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La  veille,  amant  vit  d'espérance. 
Le  jour,  amant  est  satisfait; 
Le  lendemain  vient  en  silence 
Le  souvenir  ou  le  regret. 
Le  désir  fatigué  sommeille  ; 
Amants,  tel  est  votre  destin  : 
Vous  êtes  plus  heureux  la  veille 
Que  le  jour  ou  le  lendemain. 

Damis,  avant  son  mariage, 
Etait  tendre,  empressé,  soumis  ; 
Mais,  depuis  qu'il  est  en  ménage. 
On  ne  reconnaît  plus  Damis. 
Amour  s'endort,  soupçon  s'éveille  : 
D'où  naît  ce  changement  soudain  ? 
C'est  qu'il  était  amant  la  veille. 
Qu'il  est  époux  le  lendemain, 

Pour  le  méchant,  dans  la  nature,  ' 

Il  n'est  pas  un  seul  jour  serein  ; 
Mais  l'innocence  calme  et  pure 
Ne  craint  jamais  le  lendemain. 
L'homme  de  bien,  quand  il  sommeille, 
Voit  en  songe,  sur  son  chemin, 
Les  heureux  qu'il  a  faits  la  veille. 
Ceux  qu'il  fera  le  lendemain. 

.  MiLLEVoYE,  en  1816. 


LE  BAL  DE  L'OPERA 

Valse  chantée  dans  Croquefer,  ou  le  Dernier  des  Paladins, 
aux  Bouffes-Parisiens. 

R  A  M  A  8  s  E  -  T  A  -  T  Ê  T  E 

C'est  un  temple,  vois-tu. 
Où  toujours  la  vertu 
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Trouve  sa  récompens'î. 

Ah!  cristi,  quand  j'y  pense. 

Tout  y  brille,  surtout 

Par  l'esprit,  le  bon  goût  ; 

La  mère  de  famille 

Y  peut  mener  sa  fille. 

Trim,  trim,  trim,  landeridera,  I 

Courons  bien  vite  à  l'Opéra,  f      .  . 

/      bis. 
Trim,  trim,  trim,  landeridera,  i 

Yiv'  l'Opéra  1 

C'est  un  vrai  paradis 
Où  grands  comme  petits 
Vont,  à  six  francs  par  tét€, 
Bâiller,  que  c'en  est  bête. 
On  y  pince  à  présent 
Un  cancan  si  décent. 
Que  c'est  un  bien  céleste. 
Oui,  céleste,  très-leste. 
Trim,  trim,  etc. 

FLEUR    DE   SOUFRE 

Ah!  pour  sortir  d'ici. 

J'irai,  mène-moi-z'y. 

Je  serai  ta  compagne, 

Nous  boirons  du  Champagne. 

Et  puis  après  soupe. 

Je  reviens  en  coupé 

Consoler  mon  vieux  père 

Qui  pleure  et  s'  désespère. 
Trim,  trim,  trim,  landeridera, 
Courons  au  bal  de  l'Opéra, 
Trim,  trim,  trim,  landeridera, 
Viv'  l'Opéra! 

Jaime  et  Tréfeu. 
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m  adam  k  grégoire 

Air  :  C'est  le  j?ros  Thomas. 

C'était  (le  mon  temps 
Que  brillait  madame  Grégoire. 

J'allais  à  vingt  ans 
Dans  son  cabaret  rire  et  boire. 
Elle  attirait  les  gens 
Par  des  airs  engageans. 
Plus  d'un  brun  à  large  poitrine 
Avait  là  crédit  sur  la  mine. 
Ah!  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret  ! 

D'un  certain  époux, 
Bien  qu'elle  pleurât  la  mémoire, 

Personne  de  nous 
r^'avait  connu  défunt  Grégoire; 
Mais  à  le  remplacer 
Qui  n'eût  voulu  penser! 
Heureux  l'écot  où  la  commère 
Apportait  sa  pinte  et  son  verre. 
Ah!  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret  ! 

Je  crois  voir  encor 
Son  gros  rire  aller  jusqu'aux  larmes, 

Et,  sous  sa  croix  d'or, 
L'ampleur  de  ses  pudiques  charmes. 
Sur  tous  ses  agréments. 
Consultez  ses  amants. 
Au  comptoir,  la  sensible  brune 
Leur  rendait  deux  pièces  pour  une. 
Ah  !  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret! 
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Des  buveurs  grivois 
Les  femmes  lui  cherchaient  querelle. 

Que  j'ai  vu  de  fois 
Des  galants  se  battre  pour  elle  î 
La  garde  et  les  amours 
Se  chamaillant  toujours, 
Elle,  en  femme  des  plus  capables. 
Dans  son  lit  cachait  les  coupables. 
Ah  !  comme  on  entrait 
Boire  h  son  cabaret  î 

Quand  ce  fût  mon  tour 
D'être  en  tout  le  maître  chez  elle. 

C'était  chaque  jour 
Pour  mes  amis  fête  nouvelle. 
Je  ne  suis  point  jaloux. 
Nous  nous  arrangions  tous. 
L'hôtesse,  poussant  à  la  vente. 
Nous  livrait  jusqu'à  la  servante. 
Ah  î  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret! 

Tout  est  bien  changé. 
N'ayant  plus  rien  à  mettre  en  perce. 

Elle  a  pris  congé 
Et  des  plaisirs  et  du  commerce. 
Que  je  regrette,  hélas  î 
Sa  cave  et  ses  appas. 
Longtemps  encore  chaque  pratique 
S'écriera  devant  sa  boutique  : 
Ah  1  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret. 

Béranger. 
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I/AVEU  naïf 

C'était  ta  fête,  ^  patron  des  chasseurs  ! 

Un  froid  brouillard  blanchissait  la  cainj)agne 

Et  du  soleil  ternissait  les  couleurs, 

Quand  six  Rémois,  arpentant  la  montagne, 

('ouraient  un  cerf.  Laissons-les  jusqu'au  soir 

Suivre  un  dix-cors;  et  rentrons  au  manoii- 

Où  des  maris  les  femmes  délaissées 

Sont  au  salon.  Les  joyeuses  pensées 

Sont  du  jeune  âge,  et  nos  veuves  d'un  jour 

Comptaient  de  seize  à  vingt  printemps  à  peine. 

"  Qu'allons-nous  faire  ici  jusqu'au  retour 

De  nos  maris?  dit  en  riant  Hélène. 

Coudre?  broder?  Oh  !  non  :  le  ciel  est  gris  ; 

Egayons-nous  par  de  joyeux  récits.  « 

On  applaudit.  Chacune  en  sa  mémoire 

Cherchait  déjà  quelque  plaisante  histoire, 

Lorsque  Elisa  prit  la  parole  et  dit  : 

'■'-  Pour  moi,  je  veux  un  conte  véritable. 

Car  autrement  ce  n'est  qu'un  jeu  d'esprit  ; 

Je  ne  ris  point  au  récit  d'une  fable. 

—  C'est  mon  avis,  répond  Lise  aux  yeux  doux. 

Et  je  vous  veux  conter  une  aventure 

Dont  les  acteurs,  connus  de  mon  époux, 

Le  sont  de  moi,  peut-être  aussi  de  vous. 

Mais  à  l'amour  je  croirais  faire  injure 

En  divulguant  le  secret  de  leurs  noms  ; 

Je  les  tairai  pour  de  bonnes  raisons.  « 

Autour  de  Lise  on  se  presse,  on  l'écoute. 

Elle  reprend  :  "  Vous  connaissez  sans  doute 

Ce  noir  séjour,  le  couvent  des  Oiseaux  ? 

Jusqu'à  seize  ans  Rose  y  fut  enfermée. 

Un  beau  cousin,  dont  elle  était  aimée, 

Venait  la  voir.  A  travers  les  barreaux 

Ils  échangeaient  une  même  pensée. 
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C'est  en  prison  qu'on  bâtit  des  châteaux. 
Rose  au  couvent  en  faisait  de  si  beaux, 
Qu'elle  y  croyait  ;  on  croit  tout  à  son  âge. 
Dans  ses  châteaux,  ou  plutôt  ses  palais. 
Ce  beau  cousin  avait  un  libre  accès. 
Page  du  roi.  Rose  en  taisait  son  page 
En  attendant  qu'elle  en  fit  son  mari. 
Paul,  c'est  le  nom  du  cousin  si  chéri. 
Part  pour  l'armée.  Un  an  api-ès,  la  belle 
Etait  la  temme,  hélas!  en  dépit  d'elle, 
D'un  laid  baron.  Pour  n'être  point  rebelle 
Aux  volontés  de  son  père  inhumain, 
Gardant  son  cœur.  Rose  donna  sa  main. 
Mais  un  l^eau  jour,  au  lever  de  l'aurore, 
Un  otiicier,  par  l'amour  introduit, 
A  pas  de  loup  s'approche  de  son  lit. 
Rose  dormait.  Plus  matinal  encoi-e. 
L'époux  chasseur  venait  d'aller  au  bois. 
Notre  othcier,  tout  botté,  prend  sa  place. 
Et  dans  ses  bras  Rose  entend  une  voix 
Chère  à  son  cœur  qui  lui  demandait  grâce. 
Rose  eût  dû  fuir,  appeler  du  secours  ; 
Rose  est  sans  voix,  sans  force  et  sans  courage. 
Car  l'ofticier  était  le  charmant  page. 
Son  beau  cousin,  qui  l'adorait  toujours. 
A  ce  moment,  qui  l'aurait  cru  ?  la  porte 
S'ouvre  avec  bruit  ^^notre  page  imprudent 
N'avait  point  mis  les  verroux  en  entrant'  ; 
C'est  un  bouillon  que  la  suivante  apporte. 
Dans  sa  frayeur  l'officier  avait  fui  ; 
Mais  à  l'acier  qu'à  sa  bottine  il  porte 
Le  drap  s'accroche  et  s'enfuit  avec  lui. 
-  Jugez  aloi^s,  dit  la  belle  ingénue. 
De  ma  surprise  et  de  mon  embarras. 
Quand  sur  mon  lit  je  me  vis  toute  nue.  - 
A  cet  aveu  que  l'on  n'attendait  pas. 
Chacun  sourit,  et  Lise  était  confuse, 
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Dans  le  niouient  qu'elle  cherclie  une  excuse. 
Au  bruit  du  cor  et  des  chants  du  baron, 
Le  cerf  dix-cors  entrait  à  la  maison. 

Le  comte  de  Chevignk. 


EPIGRAMME 

CONTRE    l'aBBK    DeSFONTAINKS 

Cet  écrivain,  si  fécond  en  libelles. 
Croit  que  sa  plume  est  la  lance  d' Argail  ; 
Sur  le  Parnasse,  entre  les  neuf  pucelle^. 
Il  est  placé  comme  un  épouvantail  : 
Que  fait  le  bouc  en  si  joli  bercail? 
Y  plairait-il  i  Chercherait-il  à  plaire? 
Non;  c'est  l'eunuque  au  milieu  du  sérail; 
Il  n'y  fait  rien,  et  nuit  à  qui  veut  faire. 

Par  PiRON. 
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Cette  belle  voit  Dieu,  Girard  voit  cette'belle. 
Ah  !  Girard  est  plus  heureux  qu'elle  ! 

Voltaire  ^Œ.,  tom.  XIV,  p.  332.) 


A  Mlle  SUZANNE  LAGIER 

Ceux  qui  disent  que  tes  tétons 
Flottent  au  vent  comme  des  vagues, 
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Suzanne,  sont  des  polissons  : 

On  voit  bien  que  ce  sont  des  blagues. 

Par  B.  D.  C. 
[Parnasse  XIXf>,  t.  I,  p.  186. 


ÉPIGRAMME  SUR  UNE  ROUSSE 

Chacun  son  goût  et  sa  marotte  ! 
Les  cheveux  roux  sont  en  faveur  : 
Rien  ne  peut  plaire  au  carotteur 
Autant  que  la  couleur  carotte. 

Henri  RocHEFORT. 


CHANSON 

SUR  M.  DE  CHAMILLARD 

(170:2) 
AiR  :  Réveillez-vous,  belle  endormie. 

Chamillard  veut  qu'une  pucelle, 
Passé  quinze  ans,  paie  un  écu. 
Et  que  chaque  femme  infidèle 
En  paie  autant  pour  son  cocu. 

Pour  la  ferme  du  cocuage, 
Il  s'offre  en  foule  des  traitans  ; 
Mais  pour  celle  du  pucelage, 
On  ne  trouve  aucun  partisan. 

(Recueil  de  Maurepas,  tom.  V.  p.  186.J 
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2(>6  CHansonnibrs 


CONSEILS  AUX  CHANSONNIERS 

AïK  :  Le  Port- M  a  bon  est  pris. 

Chansonniers,  mes  confrères, 
Le  cœur,  l'amour,  ce  sont  des  chimères. 
Dans  vos  chansons  légèi-es. 
Traitez  de  vieux  abus. 

De  phébus, 

De  rébus, 

Ces  vertus 

Qu'on  n'a  plus. 
Tâchez  d'historier 
Quelque  conte  ordurier, 
Mais  avec  bienséance . 
De  mots 
Trop  gro^^ 
L'oreille  s'otiense. 
Tirez  votre  indécence 
Du  fond  de  vos  sujets, 

Et  de  faits. 

Faux  ou  vrais, 

Scandaleux, 

Mais  joyeux. 

Les  madrigaux  sont  fades. 
L'apprêt 
Qu*on  met 
A  ces  vers  maussades. 
Ne  vaut  pas  les  boutades 
D'un  chansonnier  sans  art 
Et  sans  fard, 
Mais  gaillard, 
Indécent, 
Mais  plaisant. 
Et  ^uis'tous  ces  nigauds, 
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CE  QU'IL  ME  FAUT 

Chantez,  chantez  encor,  rêveurs  mélancoliques, 
Vos  doucereux  amours,  et  vos  beautés  mystiques 

Qui  baissent  les  deux  yeux. 
Des  paroles  du  cœur  vantez-nous  la  puissance. 
Et  la  virginité  des  robes  d'innocence, 

Et  les  premiers  aveux  ! 

Ce  iqu'il  me  faut,  à  moi,  c'est  un  amour  qui  brûle, 
Et  comme  un  dard  de  feu  dans  mes  veines  circule, 

Tout  rempli  d'alcool  ; 
C'est  une  courtisane  enivrée  et  folâtre. 
Dansant  autour  d'un  punch  à  la  flamme  bleuâtre, 

Et  buvant  à  plein  bol  !  * 

Ce  qu'il  me  faut,  à  moi,  c'est  la  brutale  orgie, 
La  brune  courtisane  à  la  lèvre  rougie. 

Qui  se  pâme  et  se  tord  ; 
Qui  s'enlace  à  vos  bras  dans  sa  fougueuse  ivresse. 
Qui  laisse  ses  cheveux  se  dérouler  en  tresse. 

Vous  étreint  et  vous  mord  ! 

C'est  une  femme  ardente  autant  qu'une  Espagnole, 
Dont  les  transports  d'amour  rendent  la  tête  folle, 

Et  font  craquer  le  lit  ; 
C'est  une  passion  forte  comme  une  fièvre. 
Une  lèvre  de  feu  qui  s'attache  à  ma  lèvre 

Pendant  toute  une  nuit  ! 

C'est  une  cuisse  blanche  à  la  mienne  enlacée, 
Un  regard  embrasé  d'où  jaillit  la  pensée  ; 

Ce  sont  surtout  deux  seins. 
Fruits  d'amour  arrondis  par  une  main  divine, 
Qui  tous  deux  à  la  fois  vibrent  sur  la  poitrine, 

Qu'on  prenne  à  pleines  mains! 
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Eh  bien  î  venez  encor  me  vanter  vos  pucelles. 
Avec  leurs  regards  froids,  avec  leurs  tailles  frêles. 

Frêles  comme  un  roseau, 
Qui  n'osent  de  leur  doigt  vous  toucher,  —  ni  rien  dire, 
(^ui  nosent  regarder  et  craignent  de  sourire. 

Ne  boivent  que  de  l'eau  ! 

Non!  vous  ne  valez  pas,  ô  tendre  jeune  rîlle. 
Au  teint  frais  et  si  pur  caché  sous  la  mantille 

Et  dans  le  blanc  satin, 
Non,  dames  du  grand  ton,  en  tout,  tant  que  vous  êtes. 
Non,  vous  ne  valez  pas,  femmes  dites  honnêtes. 

Un  amour  de  catin  î 

Alfred  de  Musset  (Nouveau  Parpiasse 
fiât,  du  XI X^  siècle,  p.  76.) 


CELA  REVIENDRA 

Air  :  Ma  raison  allait  faire  naufrage 

Chantons  dans  un  badin  vaudeville 
Le  retour  des  vertus  qu'on  aura  ; 
L'honneur  gothique  à  la  cour,  à  la  ville. 
Le  sentiment,  qti'on  trouve  de  vieux  style. 
Cela  reviendra. 

Au  barreau  reviendra  le  silence, 
La  franchise  au  barreau  renaîtra  ; 

Des  avocats  l'impayable  éloquence  ; 

Des  procureurs  l'équité,  l'innocence. 
Cela  reviendra. 

Tout  revient,  la  pudeur,  le  courage, 
La  gaité,  les  mœurs,  et  cœtet'a  : 
Je  sais  même  une  demoiselle  satre 
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Qui  disait,  en  perdant  son  pucelage. 
Cela  reviendra. 

P^rançais,  ne  perdez  pas  l'espérance. 
Tout  va  bien,  tout  encor  mieux  ira  : 
La  liberté,  le  crédit,  l'abondance, 
La  candeur,  les  Jésuites,  l'innocence, 
Cela  reviendra. 

Collé. 


DIFFERENCE  DES  AMANTS  ET  DES  EPOUX  . 


Chantons  les  amours  de  Jeanne, 
Chantons  les  amours  de  Jean. 
Rien  n'est  si  charmant  que  Jeanne, 
Rien  n'est  si  charmant  que  Jean. 

Jean  ne  fait  rien  que  pour  Jeanne, 
Et  Jeanne  fait  tout  pour  Jean  ; 
Jean  aime  tout  avec  Jeanne, 
Jeanne  n'aime  rien  sans  Jean. 

On  n'a  qu'à  chagriner  Jeanne 
Si  l'on  veut  voir  pleuier  Jean  ; 
Si  Ton  veut  voir  rire  Jeanne, 
On  n'a  qu'à  divertir  Jean. 

Jean  met  la  table  avec  Jeanne, 
Jeanne  s'y  place  avec  Jean. 
A  tout  ce  que  touche  Jeanne, 
Aussitôt  veut  goûter  Jean. 

De  sa  main  l'aimable  Jeanne 
Remplit  le  verre  de  Jean  ; 
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Toujours  la  tasse  de  Jeanne 
S'emplit  de  la  niaiu  de  Jean. 

Quand  vous  voyez  coucher  Jeanne, 
Aussitôt  se  couche  Jean  ; 
Jean  ne  doit  pas  près  de  Jeanne, 
Jeanne  veille  auprès  de  Jean. 

Vous  voyez  se  lever  Jeanne 
JSitôt  que  se  lève  Jean  ; 
Jean  recherche  toujours  Jeanne, 
Jeanne  trouve  toujours  Jean. 

Si  tout«  maîtresse  est  Jeanne. 
Kt  si  tout  amant  est  Jean, 
La  femme  est  une  autre  Jeanne, 
Et  l'époux  un  autre  Jean. 

Jean  vient  donc  d'épouser  Jeanne. 
Jeanne  est  la  femme  de  Jean  ; 
Jean  ne  reconnaît  Jeanne, 
Et  Jeanne  méconnaît  Jean. 

Tout  ce  qui  revient  à  Jeanne 
Est  sûr  de  déplaire  à  Jean  ; 
Quand  vous  verrez  rire  Jeanne, 
Vous  entendrez  gronder  Jean. 

Le  mets  qui  ragoùte  Jeanne 
Soulève  le  cœur  à  Jean  ; 
Le  lit  où  va  coucher  Jeanne, 
Ce  n'est  plus  le  lit  de  Jean. 

Jean  ne  peut  vivre  avec  Jeanne, 
Jeanne  se  meurt  avec  Jean  ; 
Jean  prie  Dieu  de  prendre  Jeanne, 
Jeanne  au  diable  donnç  Jeaû. 


272  CHANTONS  LES  AMOURS 

Le  jour  qu'exi)ireia  Jtianiie 
Sera  le  beau  jour  de  Jean  ; 
On  ne  verra  danser  Jeanne 
Que  sur  la  fosse  de  Jean. 

Ant.  Houdard  de  la  Motts. 
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